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NOTI':  DE  L'AUTEUR. 


Le  but  de  l'auteur  a  été  de  réunir,  sous  une 
forme  aussi  restreinte  que  possible,  tout  ce  qui 
peut  intéresser  ceux  qui  veulent  pratiquer  l'élevage 
des  bêtes  à  corne. 

Cet  ouvrage  est  loin  d'être  parfait,  car  l'auteur 
n'avait  ni  le  temps  r  i  les  connaissances  requises 
pour  en  faire  un  traité  complet  ;  il  laisse  à  d'autres 
plus  qualifié  que  lui  la  tâche  de  compléter  son 
(fuvre.  Cependant  tel  qui  est,  avec  toutes  ses  imper- 
fections, ce  livre  pourra  peut-être  rendre  quelques 
services  à  la  classe  agricole. 

Pour  la  partie  théorique  de  ce  traité,  c'est-à-dire 
la  physiologie  de  la  reproduction,  et  la  description 
des  trois  groupes  de  bestiaux,  l'auteur  s'est  inspiré 
de  Baudement,  R.  de  la  Trehonnais,  Villeroy,  et 
quelques  autres  ouvrages  ;  il  leur  a  ordinairement 
donné  crédit  de  ce  qu'il  leur  a  emprunté,  quelque 
fois  il  ne  l'a  pas  fait,  ne  sachant  trop  où  il  avait 
puisé  les  principes  qu'il  énonçait. 


Quant  à  la  partie  pratique,  la  description  des 
races,  Nlevage,  Li  description  et  le  traitement  des 
maladies,  l'auteur  a  toujours  mentionné  le  nom  de 
ceux  qu'il  a  reproduit. 

L'auteur  remercie  bien  sincèrement  Thon.  M.  J. 
J.  C.  Abbott,  M.  E.  Gagnon,  secrétaire  du  Départe- 
ment de  l'Agriculture  et  des  Travaux  Publics  et 
M.  le  Dr.  G.  Leclerc,  secrétaire  du  Conseil  d'Agri- 
culture, qui  lui  ont  procuré  la  plupart  des  gravures 
qui  ornent  cet  ouvrage. 
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L'ELEV/GE  ET  LES  M/LADIES 

DJÎS  BESTIAUX. 


CIlAl'ITKIi   I. 


DE  LA   REPRODUCTION. 


Tous  les  êtres  organisés  ont  le  pouvoir  d  engen- 
drer des  produits  semblables  à  eux.  Lorscjuc 
raccouplcment  a  lieu  entre  deux  êtres  de  la  même 
espèce  le  produit  est  en  tout  semblable  aux  autres 
individus  de  la  même  espèce.  La  production  est 
alors  normale.  Lorsque  l'accouplement  a  lieu 
entre  deux  individus  d'espèce  différente  le  produit 
tient  de  l'une  et  de  l'autre  espèce.  Ce  produit  se 
nomme  hybride  et  est  généralement  incapable 
d'engendrer.  C'est  pour  la  conservation  des  espèces 
que  Dieu  l'a  voulu  ainsi.  Par  exemple,  l'accouple- 
ment du  cheval    et  de   ràiicsse   produit  le   mulet 


qui  n'eiiL^cndrc  pas.  S'il  en  t'tait  autrement,  les 
espèces  finiraient  par  disi)araitre. 

La  rei)rfHliiction  est  soumise  à  (lilTcrcntcs  règles 
qu'il  est  très  important  de  bien  connaitre.  L'éle- 
veur qui  les  {ignorerait  ne  tarderait  oas  a  s'aperce- 
voir (jue  le  but  qu'il  poursuit,  s'cloi'.;nc  au  lieu  de 
s'approcher.  Les  r.rands  éleveurs  c[ui  ont  obtenus 
des  succès  si  extraordinaires  connaissaient  parfai- 
tement les  lois  de  la  reproduction,  et  ils  en  fai- 
saient uwQ  application  admirable.  Je  ne  dis  pas 
(ju'ils  avaient  étudie  la  phy''i')loKic  de  la  reproduc- 
tion, non  ;  jKnit-ètre  n'en  avaient-ils  jamais  lu  un 
seul  mot  ;  mais  ils  l'avaient  deviné  et  ils  en  appli- 
quaient les  rèf,des  avec  un  tact,  un  juj^cment  qu'il 
est  difficile .d'éj^aler. 

La  reproduction  est  soumise  à  trois  jurandes 
lois  (\i\\  résument  toutes  les  autres. 

I.  \,'/hri'(fi/i'q\.ù  donne  ^.n  produit  les  cjualités  ou 
les  défauts  du  père  et  de  la  irière. 

I  2.  L"//Arr7V;//r(iui  faitreparaitredanslcsproduits 

les  qualités  ou  les  défauts  des  races  et  des  familles, 
bien  que  les  i)roLîéniteurs  eux-mêmes  peuvent  fort 
bien  n'en  présenter  aucune  apparence. 

3.  La  l'ariation  qui  agit  sur  la  forme,  les  apti- 
tudes, les  qualités,  les  défauts  des  produits  indé- 
pendammeut  de  l'hé-'édité  et  de  l'atavisme. 
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ARTicr.i:  T. 

i/i(i:ri:i)iti^. 


Il  'r, 


'l'ont  reproducteur  transmet  à  sa  progéniture, 
"  clans  une  mesure  déterminée,  ses  formes,  ses 
"  fa  nul  tés,  SCS  habitudes,  ses  penchants,  ses  prédis- 
"  positions  à  telle  ou  telle  maladie,  l'imminence 
"  de  telle  ou  telle  difformiié,"  (i)  en  un  mot  ses 
qualités  et  ses  défauts.  Il  aç;it  ainsi  en  raison  de 
sa  force  particulière. 

"  Dans  l'état  de  nature,  cette  transmission  de 
"  traits  ressemblants  des  proi^éniteurs  aux  produits 
"  e.st  une  loi  naturelle  que  rien  ne  vient  entraver  ; 
"  de  là  cette  similitude  prcsqu'absolue  de  formes, de 
"  couleurs,  sinon  de  taille  (]ue  l'on  observe  chez  les 
"  animaux  sauvai:;"es.  (2) 

"  A  des  époc[ues  précises  le  mâle  et  la  femelle 
"•sciitent  s'éveiller  en  eux  l'intinct  de  la  'jéné- 
"  ration  en  même  temps  (p.:e  s'accomplit  dar.s 
"  leurs  orLjanis  spéciaux  le  travail  qui  les  rend 
"  propres  à  se  reproduire.  Les  indivicus  les  plus 
"  forts  se  trouvent  ks  premiers  prêts  à  remplir 
"  cette    fonction,    et   c'est  entre   eux  que   l'accou- 


(!)  i'caudcincnt. 

(2)  R.  de  la  Trclionn,ai.>. 
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"  plemcnt  à  lieu.  Souvent  aussi  entre  les  mâles 
"  d'une  même  région  ou  d'une  même  troupe,  des 
"  combats  terribles  s'cni^a^ent,  d'où  le  mâle  le  plus 
"  vigoureux  sort  vain([ueur.  Ce  vaiuijueur  ainsi 
"  désigné  par  la  force,  trouve  ou  rend  dociles  les 
"  femelles  qui  sont  le  mieux  préparées  à  l'accouple- 
"  ment.  On  comprend  que  ces  reproducteurs  ainsi 
"  doués,  impriment  leur  cachet  au  produit  et  lui  com- 
"  muniqucnt  en  germe  toutes  les  qualités  qui  le  ren- 
"  dront  plus  tard  vainqueur  à  son  tour.  Or  comme 
"  les  mêmes  phénomènes  se  multiplient  et  se  renou- 
"  vcllcnt  à  chaque  g^énération  dans  le  même  ordre, 
"  comme  les  animaux  restent  toujours  soumis  aux 
"  mêmes  conditions  de  milieu,  comme  ses  reproduc- 
"  tcurs  transmettent  à  leurs  produits  tout  ce  tju'ils 
"  ont  et  tout  ce  qu'il  sont,  on  comprend  aussi  que 
"  les  animaux  d'un  même  groupe  prennent  rapide- 
"  ment  les  mêmes  earactèrcs,  les  mêmes  aptitudes, 
"  une  ressemblance  presqu'absoluc."(i) 

L'étude  de  la  loi  de  l'hérédité  est  très  impor- 
tante pour  l'éleveur.  C'est  par  l'application  de  cette 
loi  qu'il  peut  conserver,  améliorer,  changer,  trans- 
former ses  troupeaux.  C'est  en  appliquant  cette 
loi  d'hérédité  qu'il  peut  parvenir  à  donner  aux 
individus  et  aux  races,  et  parfois  à  fixer  dans  leur 
sang,  en  les  faisant  passer  à  l'état  d'atavisme,   les 


(l)   Bjaiulcmcnt . 
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qualités,  les  aptitudes  et  les  formes  qui  leur  man- 
quent. C'est  à  cause  cic  cette  loi  de  l'IiéiYciitc  que 
l'on  dit  avec  raison,  que  les  animaux  sont  des 
êtres  plastiques  susceptibles  de  prendre  toutes  les 
formes  (juc  voudra  leur  donner  l'éleveur. 

Dans  l'état  de  domesticité  cette  rè'^le  de  l'héré- 
dité n'est  pas  absolue,  car  la  loi  naturelle  est  con- 
trariée dans  son  action  ;  les  accouplements  ne  sont 
plus  libre,  les  conditions  d'existances  ne  sont  plus 

les  mêmes. 

Mais  plus  l'aL^riculture  est  avancée,  plus  la  repro- 
duction approche  des  conditions  naturelles. 

A  l'état  s.iuvai;e  ce  qui  caractérise  la  reproduc- 
tion, c'est  : 

L'Acticii  pc-niia!:cii!c  des  mêmes  causes  ; 

La  sélectioii  des  rcprodiictiiirs  après  éiveuve  '. 

La  pyatiqm  de  la  consangninitc. 

Ces  trois  conditions  sont  absolument  celle-«î  qui 
ont  été  observées  avec  le  plus  grand  soin  par  les 
éleveurs  habile-^  (jui  ont  perfectionné  les  races. 

Voici  quelque ^  exemples  que  j'emprunte  à  R. 
de  la  Tréhonnais.  pour  démontrer  jusqu'à  quel 
p'^int  l'hérédité  peut  fournir  à  l'éleveur  le  moyen 
de  dévelo[)p2r  telle  qualité,  ou  telle  forme  qu'il 
lui  plait  de  donner  à  ses  élevés. 

Cet  auteur   rapporte,   d'après  Vouatt,  que  dans 
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un  district-  de  Yorksliirc,  les  animaux  d't'spcccs 
bovines  à  larj^es  lianches  étaient  les  plus  estimés. 
Peu  importait  le  reste  du  corps,  pourvu  qu"un 
animal  possédât  des  hanches  bien  de\eloppées,  il 
remplissait  les  conditions  esthéticjues  au  point  de 
vue  des  éleveurs  du  pa)'s. 

Naturellement  tous  les  efforts  tendaient  à  la 
production  d'animaux  à  hanches  démesurément 
développées,  ils  ne  sj  servaient  que  de  tauraux 
et  de  vaches  présentant  cette  condition  de  formes, 
et  il  en  résulta  dar.s  les  produits  une  notable 
difformité,  si  bien  qu'au  bout  de  quelques  années 
les  veaux  naissaient  avec  des  hanches  si  dévelop- 
pées que  les  parturltions  en  devinrent  de  plus  en 
plus  dil'ficilcs,  et  un  grand  nombr  j  de  mères  péris- 
sait chaque  année. 

Anderson  dans  ses  Ri'cri'atious  iV A^^ricidtiire  et 
d'Histoire  naturelle  raconte  qu'une  femelle  lapine 
donna  naissance  à  un  jeimc  lapin  qui  n'avait 
qu'une  oreille.  \\<:c  ce  lapin  on  parvint,  à  former 
une  race  de  lapins  qui  n'avait  qu'une  seule  oreille. 
Hofacker  raconte  qu'en  I781  on  apcri^:ut  dans  uue 
forêt  d'Allemaf^ne  un  cerf  qui  n'avait  qu'une  corne, 
en  1788  on  en  apercent  deux,  et  plus  tard,  d'année 
en  année  on  en  remarqua  un  grand  nombre  qui 
n'avait  que  la  corne  du  côté  droit. 

On   voit  par  ces   exemples   que   l'hérédité   est 
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une  puissance  entre  les  mains  de  l'éleveur.  Mais 
si  cette  loi  était  absolue,  celui-ci  n'aurait  qu'à  se 
croiser  les  bras  et  laisser  faire  la  nature. 

Je  l'ai  déjà  dit,  si  dans  l'état  sauvage  la  repro- 
duction est  toujours  soumise  aux  mêmes  causes  il 
n'en  est  pas  ainsi  dans  la  domesticité  où  quelque- 
fois l'hérédité  fait  défaut.  Alors  on  a  des  produits 
qui  diffèrent  sensiblement  des  parents  :  on  appelle 
cela  variation.  L'hérédité  est  d'autant  plus  forte, 
plus  constante,  qu'elle  s'allie  avec  Xatavismc  ;  c'e.>t- 
à-dirc  que  telle  {|ualité,  tel  défaut  ou  forme  se 
transmettront  d'autant  plus  sûrement  qu'ils  étaient 
présents,  non- seul 'ment  chez  les  progén'teuriî, 
mais  aussi  chez  les  ancêtres.  C'est  pourquoi  les 
éleveurs  attachent  tant  d'importance  aux  Herd- 
Bocks,  (livres  de  généalogie).  C'est  là  qu'ils  verront 
si  telle  qualité  possédée  par  un  individu  est  une 
qualité  de  race  ou  seulement  individuelle.  Cela 
explique  aussi  pourquoi  tant  d'éleveurs  ont  été 
désappointés  sur  les  résultais  obtenus  d'un  taureau 
ou  d'une  race  dont  ils  attendaient  de  merveilleux 
résultats. 

Si  l'hérédité  est  un  si  grand  auxiliaire  de  l'éleveur, 
c'est  aussi  un  ennemi  avec  lequel  il  lui  faut  comp- 
ter, car  non-seulement  les  qualités,  mais  aussi  les 
défauts  sont  soumis  à  cette  loi.  Oui  est-ce  qui 
donne  tant  de  prix  aux  animaux  pur  sang,  sinon 
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la  (juasi  infaillibilité  de  leur  puissance  crhér(fdité. 
L'on  sait  que  quelques  animaux  se  sont  vendus 
des  prix  fabuleux.  Nous  avons  eu  à  la  (Jiiaran- 
taine  de  Lévis  u.ie  vache  qui  avait  été  payé  lO.ooo 
piastres,  2  taures  de  deux  ans  du  prix  de  mille 
guinées,  {5,000  piastres),  3  ou  4  tauraux  de  3,000 
piastres,  deux  veaux  de  3  mois  de  2,000  piastres 
chacun,  et  tant  d'autres.  L'IIon.  M.  Cochrane 
n'a-t-il  pas  vendu  une  taure  $2  i,ûOO.oo  ?  Croit- 
on  que  c'est  telle  forme,  telle  qualité  individuelle 
que  l'acheteur  prise  si-haut  }  Non  !  car  il  pourrait 
acheter  un  animal  qui  aurait  exactement  la  même 
forme,  etc ,  pour  un  prix  approchant  celui  de  la 
boucherie,  mais  c'est  simplement  leur  [juissance 
d'hérédité.  L'hérédité  se  joint  ici  à  rata\'isme,  les 
qualités  de  l'individu  sont  ccll...  do  la  race,  et  le 
proL^éniteur  transmet  à  coup  sûr  tout  ce  qu'il  a. 
Ses  ancêtres,  aussi  loin  qu'il  est  possible  de  les 
retracer  da'ns  le  /wra'  booL\  pj^ssédaient  ce;^  mêmes 
qualités  que  l'éleveur  prise  tant.  Tandis  que  l'autre, 
qui  a  bien  toutes  les  formes  de  l'ai'iimal  de  pure 
race,  n'a  pas  de  [^énéaloL^ie  ;  il  possède  bien  la 
puissance  d'hérédité  indix'iduelle,  mais  c'est  tout. 
C'est  afin  do  rendre  cette  puissance  d'hérédité  plus 
forte  que  les  é'ieveurs  de  renom  tels  que  les  Coljins, 
les  Hâtes,  les  Bakewell,  etc.,  ont  pratiqué  la  consan- 
guinité. Les  familles  les  plus  recherchées  de  la  race 
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iJLirham,  telles  que  les  DucJiCîses,  les  Oxford  ont 
toujours  été  conservées  dans  un  tel  état  de  pureté, 
qu'elles  transmettent  infailliblement  à  leur  proj^éiii- 
ture  tout  ce  qu'elles  ont  et  tout  ce  qu'elles  sont,  tant 
qu'elles  sont  accouplées  ///  un  l  in.  Mais  pour  elles 
comme  pour  les  autres  familles,  le  moindre  mélanine 
d'un  san'î  étranger,  quelque  pur  qu'il  soit,  amoindrit 
la  force  de  l'hérédité. 

Tout  le  monde  comprendra  qu'un  prof^énitcur 
puisse  transmettre  les  facultés,  les  (Qualités,  et  les 
défauts  (pi'il  a  re»;u  lui-même  de  ses  parents,— ce 
qui  est  plus  difficile  à  expliquer  c'est  qu'un  pro- 
géniteur puisse  transmettre  à  son  produit  un  carac- 
tère, un  trait  disti.ictif  étant  le  résultat  d'un 
accident.  L'n  cheval  nait  de  parents  sains  ;  il  est 
sain  lui-iTième  jusqu'à  ràt;e  de  cini]  ou  ^ix  ans, 
époque  à  laquelle  il  tombe,  ou  lance  une  ruade  et 
se  donne  un  éi)ar\in.  Cet  animal  tlevient  le  père  de 
poulins  {pii  auront  (\c^  é[)arvins.  Ce  sera  naturel- 
lement \\w<i  exception  à  la  rèj^lc  générale  de  l'héré- 
dité, mais  cela  sera. 

.  Le  vieux  cheval  lUack  llack  est  \\w  exemple 
frappant  de  ceci.  J'iack  llack  \enait  de  parents 
sain.s,  il  était  déjà  près  cle  lo  ans  lorsqu'il  se  prit 
la  jambe  dan.^:  un  pont  ;  le  résultat  fut  un  c:art  ou 
éparvin.  Jîeaucoup  de  ses  produits  ont  hérité  de 
cette  infirmité. 
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Akii(i,i:  ir. 

INFLIKNCI-;   DU   MALI'    Kl     Di:  LA  FEMELLE 
SUR  LA    PROCîFAirL'RE. 

Le  mâle  et  la  femelle  transmettent  donc  à  leur 
proLjéiiitiire  leurs  formes,  leurs  (jualités  et  leurs 
défauts.,  mais  ce  (lu'il  est  impc^rtant  de  savoir  c'est 
la  pari  ([u'oiU,  chacun  de  son  côté,  les  parents  dans 
cette  transmission. 

Quelle  est  l'inlluencedu  m;ile,  et  quelle  est  celle 
de  la  femelle  ? 

(.)aelle  est  la  série  d'ori,^anes  fournies  par  la  mère, 
et  (juellc  est  celle  qui  est  fournie  par  le  père  ? 

C'est  la  coiinaissance  de  cette  partie  de  la  ph>'- 
siologie  de  la  reproduction  qui  c.^uidera  l'éleveur 
dans  l'accouplement  de  ses  reproducteurs,  Par  le 
choix  des  parents  il  pourra  à  l'axance  construire 
le  produit  ct^mme  bon  lui  semblera. 

11  résulte  de  l'observation  des  phénomènes  de 
la  reproduction  que  : 

"  [.  Le  mâle  donne  au  i)roduit  le  système  loco- 
"  moteur,  la  charpente  osseuse  et  son  enveloppe 
*'  musculaire,  les  liL^anients,  les  tendons,  en  un 
"  mo*^  la  forme  extérieure  et  tous  les  points  exté- 
"  rieurs  qui  caractérisent  l'espèce  et  la  race,  et  ser- 
^*  vent  à  classer  le  produit. 


"  2.  La  femelle  donne  l;i  série  c^o^f,^'^nes  nutritifs, 
*'  tous  les  viscères  et  toutes  les  surfaces  de  sécré- 
"  tions.  C'est  donc  elle  qui  détermine  Tampleur 
"  de  la  cavité  pectorale  par  le  volume  des  viscères 
"  que  cette  cavité  contient.  C'est  aussi  elle  qui 
"  fournit  l'appareil  lactifère."   (i) 

J'emprunte  à  R.  de  la  Trehonnais,  quelques 
extraits  qui  établiront  ce  principe  par  des  faits 
incontestables  et  connus  de  tout  le  monde. 

"  Prenons,  comme  le  fait  le  plus  vulgaire,  le 
"  produit  hybride  des  races  asine  et  chevaline  ' 
•-'  le  mulet. 

"  Le  mulet  peut  être  le  produit  soit  d'un  cheval 
•'  et  d'une  ânesse,  soit  d'un  âne  avec  une  jument. 
"  Dans  les  deux  cas,  ce  sont  toujours  les  mêmds 
"  éléments,  les  mêmes  influences  qui  concourrent 
"  à  la  reproduction  du  mulet.  Eh  !  bien,  malgré 
"  cette  sim.ulitude,  les  résultats  diffèrent,  et,  de 
"plus,  ia  différence  est  constamment  la  même,  de 
"  sorte  qu'au  premier  coup  d'(eil,  rien  n'est  plus 
"  facile  que  de  déterminer  si  le  mulet  est  le  pro- 
*'  duit  d'un  étalon  avec  une  ânesse  ou  bien  d'un 
"  baudet  avec  une  jument.  Le  deux  résultats 
"  sont  tellement  différents  que  dans  certains  pays 
"  on  leur  donne  des  noms  différents. 


(I)  K.  de  la  Trahonnais. 
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"  Le  muk-l  prodi.it  -l'un  Aiii.'  et  d\\\\c  junciit  csi 
en  tout  pciint  un  âne  quelque  pju  m  xlilie  :  même 
crinièi'j  hérissée,  même  jicau,  même  couleur,  jus- 
qu'à Cette  croix  ([ui  s'éteiul  le  loii;^'  de  Tépine 
dorsale  et  dont  les  bras  rec^)U\'rent  les  épaul'.\s  ; 
mêmes  jambes  i;rêlcs,  liants  sabots  étroits,  les 
oreilles  sont  celles  de  l'ane  bien  qu'un  peu  plus 
courtes,  en  uii  mot  toutv.s  les  marines  distinc- 
tives  de  l'àne  sr)!it  nianiieste.s  et  rec.Mmaissables 
au  ])reniier  CDU!)  d'(j.ii.  Mai-»  ce  en  (Juoi  il  dilfère 
de  l'àne  son  père  e'cst  l'ampleur  du  corps, 
surtout  de  la  [poitrine,  et  la  forme  cxlimlriquc  du 
troue  (]u'ii  lient  de  sa  m'rre  la  jument. 

"  L'autre  mulet  au  contraire',  produit  de  l'étalon 
et  de  l'ànesse,  est  essentiellement  un  cheval  quel- 
que j)eu  modifié.  Le-;  oreilles  sont  celles  du  clieval, 
seuljment  un  peu  [)!us  len;4ues.  lu  crinière  toinbc 
sur  le  cou,  la  (jueue  est  !;arnie  de  crins  depuis 
l'attache  comme  eelle  (.lu  ehe\al  ;  la  peau  est 
fuie  et  se  détache  bien  au  touclier,  et  l:i  couleur 
(hi  pel;i^^"j  \ari'.>  comme  eelle  du  clieval;  les 
jambes  sont  fortes,  lessa!)ols  ai>!;itis  et  lar^^es.  Lu 
un  mot  c'est  un  animal  a[)partenant  ostensible* 
ment  à  la  l'ace  chevaline  ;  seidement  le  tronc  est 
aplati  sur  les  côtés  et  la  poitiine  est  étroite  comme 
chez  l'ànesse  sa  mère.  11  est  donc  évident  que 
ces  deux  produits  hybrides  ont  reçu  de  leur  père 


"  la  structure  cxtcricuro  du  corps  et  tous  les  points 
"  externes  (jui  caractcriscnt  la  race  tles  mâles,  à 
"  l'exception,  toutefois,  de  la  poitrine  et  de  la  partie 
"  antérieure  du  tronc,  (jui,  inconteslahlenient,  \ien- 
"  lient  de  la  mère.  Le  (U'veloi)pemciU  sait  aussi 
"  celui  de  lu  mère  ;  car  K'  l1ls  de  l'.inesse  quand 
"  bien  même  son  père  serait  un  puissant  étalon, 
"  est  toujours  petit  comme  sa  mère,  tandis  (pie  le 
"  fds  du  cheval  est  toujoars  ç^rand  et  ample,  mal- 
"  j,îrc  la  ressemblance  physionomicpie  (|u'il  j)orte  à 
"  son  père  le  baudet 

"  Non-seulement  les  iuiimaux  reçoivent  ccr- 
"  laines  parties  distinctes  de  leurs  proc^éniteurs 
"  mais  ils  héritent  de  leurs  dispositions  et  de  leurs 
"  instincts,  et  les  obser\-ations  ipii  ont  été  faites 
"  sur  cet  intéressant  sujet,  tendent  à  faire  supposer 
"  que  les  produits  héritent  i^énéralemcnt  desdispo- 
*■  sitions  et  des  instincts  de  la  femelle.  Aus>i  les 
"  produits  du  cheval  avec  l'ànesse  sont  entêtés, 
"  méchants,  intraitables  comme  leur  mère,  tandis 
"  que  les  mulets  (lui  sortent  d'une  jument  sont 
"  doux,  dociles  et  i)atients.  "    (i) 

Le  mâle  transinet  é;^alement  tous  les  points 
qui  lui  sont  caractéiisti<]ut  s  comme  le  pelaç^e,  la 
queue,  les    cornes.     La   femelle,    nous   l'ax-ons    vu 


(l)  R.  du  la  Tr-hu:in.iis 
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plus  liant,  donne  la  série  d'ur^ancs  intérieurs  ;  c'est 
d(jnc  elle  (jui  fournira  l'aptitude  à  l'cn^raisscnicnt, 
les  qualités  laitières,  etc.  Quant  aux  <|ua!ités  lai- 
tières, je  dis  (|u'elles  stMU  données  par  la  mère, 
mais  rélcVwUr  doit  rechercher  le  plus  possible  les 
taureaux  provenant  de  b(jnnes  laitières,  s'il  cultive 
la  pnjduction  du  lait,  car  le  mâle  est  un  intermé- 
diaire puissant  dans  la  transmission  de  cette 
qualité.  Si  elle  est  donnée  immédiatement  <à  la 
rtlle  ])ar  la  mère,  elle  est  fournie  d'une  maîiière 
médiate  de  la  mère  au  fils,  et  de  celui-ci  à  sa 
fdle.  Donc,  si  la  mère  est  elle-même  bonne  lai- 
tière, et  si  le  père  descend  d'une  vache  (jui  îivait 
cette  aptitude  à  un  haut  déj^ré,  le  produit  aura  une 
double  chance  de  recevoir   cotte  précieuse  «[ualité. 

Ici,  je  dois  faire  remanpu.r  un  fait  ([ui  n'a  pas 
assez  attiré  l'attention  des  éleveurs  de  ce  pays  et 
qui  a  une  certaine  inii)ortance.  Le  mâle,  outre 
l'influence  (ju'il  exerce  sur  le  produit,  laisse  sou- 
vent une  impression  assez  durable  sur  la  femelle 
avec  laquelle  il  a  été  accouplé,  surtout  si  cette 
femelle  est  couverte  pour  la  première  fois.  Ainsi 
une  jeune  jument  noire  est  accouplée  pour  la  pre- 
mière fois  avec  un  étalon  blanc,  le  produit  sera  de 
la  couleur  du  père.  L'année  suivante,  cette  jument 
sera  accouplée  avec  un  étalon  de  couleur,  le  pro- 
duit pourrait   être  blanc.     Dans  ce  cas  il   arrive 
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souvent  que  plusieurs  produits  de  la  mcrc  hcri- 
tcnt  de  la  couleur  nu  de  tout  autre  trait  carac- 
tcristi(|ue  de  l'ctaK)!!  avec  lequel  elle  a  été 
accouplée  pour  la  première  fuis.  De  la  Trehon- 
nais  raconte  ([u'uii  fermier  anj^lais  accoupla  une 
jeune  jument  avec  un  zèbre  ;  le  pnxluit  fut  zébré 
comme  le  père.  I.cs  trois  années  suivantes,  cette 
jument  fui  ac(ou[)lée  avec  un  étalon  de  sa  race,  et 
les  troi.s  produits  furent  zèbres,  quoiiju'à  un 
moindre  degré  (|ue  le  premier.  Ce  n'est  qu'au 
cinf[uièmc  accoui)lement  qu'elle  mit  au  monde  un 
un  poulain  de  la  couleur  de  son  père. 

Ce  phénomème  se  remarciuc  souvent  chez  les 
chiens,  les  porcs  et  les  volailles. 

Avant  de  terminer  cet  article,  je  dois  avertir 
mes  lecteurs  (]ue  les  règles  que  j'ai  établies,  au 
sujet  de  la  part  (|u'ont  les  pro^jéniteurs  dan>  la 
transmission  de  leurs  caractères  à  la  pro^^éniture, 
constituent  la  rè;.Tlc  i;énérale.  Loin  d'être  absolue, 
cette  rèi;le  a  (.U-<  exceptions  tlont  voici  une  des 
plus  (\)mmunes. 

Lorsque  les  pro.i^éniteurs  appartiennent  à  des 
races  ou  a  des  familles  différentes,  ayant  chacune 
leurs  caractères  bien  manjués,  bien  constants, 
bien  établis,  le  produit  participera  soit  des 
deux,  soit  tantôt  de  Tun,  tantôt  de  l'autre.    De  la 
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Trchonnais  raconte  iiuc  quelqu'un  s'avisa  d'accou- 
I)lcr  des  souris  j;riscs  avec  des  souris  blanches, 
les  petits  étaient  ou  tout  blancs  ou  tcjut  j^ris. 
D.nis  ce  cas  les  caractères  des  ileux  rôccs  étaient 
aussi  constants,  aussi  bien  élablis  clie/  l'une  que 
chez  l'autre.  Il  y  avait  (jcjuilibre.  Mais  si  l'un  des 
deux  progénitcurs  l'emporte  sur  l'autre  par  ciuclque 
point  mieux  établi,  le  produit  devra  hériter  de  ce 
trait.  Par  exemple.'accouplons  un  taureau  canadien 
avec  une  vache  aniais.  La  couleur  de  la  robe  du 
taureau  canadien  n'est  pas  fixe  tandis  (jue  celle  de 
l'ani^us  l'est.  D'après  la  rèi^le  t^énérale  le  taureau 
devrait  transmettre  sa  couleur  à  la  pro;.,féniture, 
pourtant  dans  ce  cas  il  ne  faudrait  pas  s'étonner 
si  le  produit  était  tout  noir  comme  la  mère,  la  race 
an^us  étant  constamment  noir  ;  ce  caractère  est 
aussi  vieux  que  la  race  elle-mtime. 


ARTICLE  III. 

DK  L'ATAVIS^^^:. 

J'ai  dit  que  l'/fm^/Z/^*' était  l'action  immédiate  et 
actuelle  du  reproducteur,  une  influence  indivi- 
duelle ;  Vatavisînc  représente  l'action  des  aïeux  à 
distance,  une  infiuencc  collective, 


-^  o\  .-. 
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•'  I /atavisme  est  à  la  race  nu  ù  la  famille  ce 
que  riic-réclité  est  à  ritulividii.  "   (i) 

"  L'atavismj  n'est  antre  chose  fine  le  faisceau, 
"•rossi  à  cîiaciue  ''ént'raliuii,  des  forces  iiidivi- 
i!iM'l!es  de  chacun  îles  rv'producteurs  i)réccdenls, 
restes  soumis  aux  mêmes  influences  ;  c'est  la 
résultante  de  toutes  les  forces  paialeles  toujours 
diri.i^^ées  vt.rs  un  n\émc  but.  L'énergie  avec 
laquelle  l'espèce  ou  la  race  défend  son  type 
contre  toute  altérati(.n,  avec  laquelle,  par  consé- 
quent, chaqu:  reproducteur  transmet  intact  les 
caractères  de  ce  tv'pe,  est  proportionnelle  au 
volume  du  faisceau  ainsi  formé,  à  la  somme  des 
forces  paralcles  ainsi  accumulées  ;  elle  peut  être 
éjjjale  à  la  force  de  plusieurs  centaines  de  siècles. 

*'  (juand  il  se  produit  quelque  variation  acci- 
dentelle dans  l'espèce  ou  dans  la  race,  on  la  voit 
promptement  s'effacer,  si  l'homme  n'intervient 
pas,  et  ecst  ainsi  qu'à  l'état  de  nature  les  types 
se  maintiennent  par  l'absorption  des  individus 
disparates, 

"  Il  y  a  donc  une  force  propre,  une  force  con- 
servatrice pour  chaque  type,  possédant  une  fixité 
suffisante  ;  elle  a  pour  effet  la  perpétuation  des 
caractères  distinctifs  des  aïeux  par  les  descen- 
dants. 

(  I  )  R.  de  la  Tiehonnaia. 
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"  Tout  reproducteur  envisage  sou»  lo  rapport 
"  de  la  transmission  de  ses  qualités  à  ses  produits 
"  a  donc  un  double  rôle  :  il  :v^\t  comme  rcpré- 
"  sentant  de  ses  ascendants,  (jui  ont  en  quelque 
"  sorte  déposé  en  lui  tous  les  ç^ermes  vivants 
"  qu'eux-mêmes  avaient  reçus  de  leurs  ancêtres  ; 
"  et  il  a[;^it  en  raisoii  de  sa  puif'^ance  particulière 
"  pouvant  communiquer  dans  une  mesure  déter- 
"  minée  ses  forn^.es,  ses  facultés,  etc.  "  (  i  )  Kn  un 
mot  il  a  la  puissance  d'hérédité  proprement  dite  et 
la  puissance  d'atavisme. 

L'atavisme  est  une  arme  à  deux  tranchants. 
Elle  vient  à  l'aide  de  l'éleveur  si  celui-ci  s'en 
défie,  s'il  a  du  tact  ;  elle  lui  fait  une  rude  lutte 
s'il  ne  se  tient  pas  sur  ses  gardes,  car  elle  existe 
quelquefois  à  l'état  latent.  "  Par  exemple,  souvent 
"  dans  une  famille,  on  voit  apparaître  des  indivi- 
"  dus  que  leurs  caractères  ou  seulement  un  trait 
"  de  leur  organisation,  éloigne  de  leurs  parents 
"  immédiats  pour  les  rapprocher  de  quelqu'un  de 
"  leurs  ancêtres  parfois  très  éloigné.  C'est  ce 
"  phénomène  que  les  Allemands  qualifient  de  coup 
*'  cf/  arrùVe  de  />(7S  ai  arrière,  auquel  on  a  appliqué 
*'  aussi  la  qualification  de  loi  de  retour  et  qui  n'est 
"  autre  chose  que  la  loi  de  l'atavisme.  " 

"  Le  désappointement  qu'éprouvent  les  éleveurs 


(I)  Baudement. 
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en  présence  de  ces  déviations  imprévues,  vient 
de  ce  qu'ils  n'ont  pas  toujours  une  notion  suffi- 
samment exacte  de  l'inlluence  des  reproducteurs 
sur  leurs  produits  ;  de  ce  qu'ils  ont  [généralement 
la  coutume  d'attacher  une  importance  trop  cxclu- 
si\-e  aux  deux  individus,  père  et  mère,  qu'ils 
choisissent  pour  l'accouplement  ;  de  ce  qu'ils  les 
isolent  trop  de  leurs  ancêtres. 

"  On  ne  doit  jamais,  quelque  soit  le  but  qu'on 
poursuit,  choisir  un  reproducteur  pour  lui-même, 
isoler  l'individu  de  sa  race,  compter  sur  l'héré- 
dité sans  l'atavisme.  Juger  un  reproducteur 
d'après  sa  conformation  seulement,  ou  même 
par  son  action  dans  une  épreuve,  et  faire  abstrac- 
tion de  son  passé,  du  passé  de  sa  race,  de  sa 
valeur  comme  repréiscntant  de  ses  aïeux,  c'est 
s'exposer  aux  résultats  les  plus  inattendus,  et 
eni^ager  follement  une  partie  contre  le  hasard. 
Je  dirai  même  qu'un  individu  appartenant  à  une 
excellente  race  bien  conformée,  mais  s'éloignant 
(le  sa  race  par  quelques  différences  légères,  tout 
accidentelles,  offrira  moins  de  danger,  comme 
reproducteur,  qu'un  individu  plus  irréprochable 
en  lui-même  et  dérivant  d'une  race  inférieure, 
faiblement  constituée. 

'■  Dans  le  premier  cas  la  puissance  de  l'atavisme 
corrigera     ce     que     l'hérédité     aurait     de    tout 


".à  fait  personnel  ;  dans  le  s.econd,  l'influence  de 
"  riiércditc  ne  pourra  lutter  utilement  contre 
'*  l'action  prépondérante  des  ancêtres  ;  c'est -à- 
"  dire  que  jamais  l'atavisme  ne  saurait  perdre  ses 
"  droits,     (i)    ' 


ARTICLl".   IV. 


DES  VARIATIONS. 

11  arrive  quelquefois  que  le  produit  diffère,  par 
queUjues  caractères  soit  de  ses  pro^éniteurs  seule- 
ment, soit  même  de  sa  race.  (  Mi  appelle  cela  une 
variation. 

La  race  angus  est  toute  no'wc  et  sans 
cornes.  J'ai  pourtant  \'u  quelques-uns  de  ces 
animaux  qui  avaient  le.  ventre  blanc,  ou  des  rude- 
ments  de  cornes,  i']n  consultant  le  registre  de 
généalogie  {//e/t/  book),  on  tie  découvre  aucun  des 
ancêtres  de  ces  variations  ayant  ces  deux  défauts. 

Une  chienne  black  a>hi  tan  est  accouplée  à  un 
mâle  de  sa  race,  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  de  poils 
blancs  ;  le  résultat  de  l'accouplement  fut  la  mise 
bas  de  4  petits,  dont  l'un  avait  une  tache  blanche 
sur  le  poitrail. 


(i)  Beaudement. 
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Haiis  cc^  doux  cas  l'iicrcditi'  ot  l'ataxisme  pro- 
mettaient une  prof^cuiturc  semblable  eu  tout  aux 
prc)f.(éniteur:^,  pourtant  il  y  a  eu  variation. 

Une  vaclu'  Jcrsay,  de  couleur  l)runc,  tut  accou- 
plée :\  nu  taureau  de  la  même  couleur  et  de  l;i 
nième  race,  la  couleur  de  l;i  robe  de  la  pro{j;éni- 
ture  était  blanche  et  nuiL;e,  en  tout  semblable  à 
un  AN'ersIiirc. 

Je  l'ai  déjà  dit,  chez,  les  animaux  à  l'état  de 
nature,  ces  variations  S(.)nt  prcsipie  toujours  absor- 
bées ;  mais  à  l'état  de  domesticit'',  et  ei^.tre  les  mains 
d'un  éleveur  habile,  ces  produits  variés  peuvent 
devenir  la  souche  d'une  famille  et  même  d'une 
race  semblable  à  eux.  S'ils  servent  comme  repro- 
ducteurs, ils  transmettront  peut-être  à  quelques- 
uns  de  leurs  descendants  cette  marque,  ce  carac- 
tère, (]ui  les  fait  varier  des  individus  tle  leur  race. 
Alors  en  accouplant,  sivit  le  pro<;énitcin-  a\ec  la 
projiréniture,  soit  les  descendants,  marqués  omme 
leur  p.arents,  entre  eux,  la  chance  que  le  produit 
hérite  de  ce  caractère  distinctif  devient  plus  grande, 
lai  continuant  ainsi  on  \  iendra  certainement  à 
former  une  famille  et  plus  tard  une  race.  C'est 
vrai  que  celle-ci  résistera  de  toute  la  force  de  son 
atavisme  contre  l'empiétement  de  cette  variation  ; 
si  quelques-uns  des  produits  héritent  de  ce  carac- 
tère,(constituant  la  variation), beaucoup  n'en  héritent 
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pas,  mais  si  l'éleveur  fait  usa<4e  de  la  consanguinité, 
il  triomphera.  Les  différentes  races  d'animaux 
n'ont  généralement  pas  d'autre  point  de  départ 
qu'une  variation. 

Les  variations  sont  amenées  par  différcntcè 
causes,  changement  de  climat,  d'alimentation,  le 
passage  de  l'état  sauvage  à  l'état  de  domesticité, 
changement  de  condition  d'existence.  11  est  cer- 
tain (\uc  l'état  tle  domesticité,  et  la  condition 
d'existence  influent  beaucoup  sur  la  variation. 
Prenons  un  porc  canadien,  aux  jambes  et  à  la 
tête  longues,  au  dos  arqué,  au  flanc  mince,  et  <iu'au 
lieu  de  le  laisser  tirer  des  courses  dans  les  champs, 
on  le  tienne  renfermé  ;  ([u'on  lui  donne  une 
nourriture  abondante,  enfin  qu'on  lui  fasse  une 
condition  d'existence  tout  à  fait  opposée  à  celle 
qu'il  avait. 

H  avait  beaucoup  d'exercice,  on  le  tiendra  dans 
une  loge  où  il  pourra  à  peine  faire  quelques  pas. 

Il  crevait  de  faim,  on  lui  donnera  autant  de 
nourriture  qu'il  en  pourra  prendre. 

Il  était  exposé  à  toutes  les  intempéries,  on  le 
tiendra  dans  un  endroit  ou  la  temi)érature  est 
égale. 

Quel  sera  le  résultat  de  ce  changement  ?  Le  porc 
n'ayant  plus  d'exercice,  les  appareils  locomoteurs 
deviendront   plus   délicats,   n'ayant    plus   à   c'ier- 
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cher  sa  nourrituro,  le  ^roin  diininucra  de  lontî^ueur, 
et  d  la  2nie  «m  jine  j:jéiiérati>)n  il  différera  entière- 
ment de  sa  race. 

N'oyez  comme  les  t  mu  peaux  sauvai^es  sont 
tous  bien  uniforme:^.  Cela  est  dû  d'abord  ;\  la  force 
de  l'atavisnie  et  de  l'hérédité  combinée  qui  absor- 
bent les  variations  ;  mais  ces  \arialions  s.jiit  rares 
parce  que  le  troupeau  est  constamment  soumis 
aux  mêmes  influences,  aux  niv^mc;-  coud  irisons 
d'existence.  Transrc)rnuv  rexistence  de  ces  trou- 
peaux, soumette/.-les  à  la  stabulation  coniplcto, 
et  donnez-lour  une  alimentation  riche  et  abon- 
dante, alors  tous  les  orj^ani-s  jouiront  d'une  acti- 
vité relativement  extraordinaire,  et  seront  portés 
aux  variations. 

L'éleveur  voit  tout  le  pr  )fit  qu'il  peut  tirer  des 
variations.  "  Les  canards  sauva^^^es,  bien  que  repro- 
duits à  l'état  de  pureté  avec  la  ])lus  scrupuleuse 
attention,  manifestent  au  bout  de  quelques  ^^cné- 
rations  seulement,  des  modifications  notables  de 
forme  et  de  pluma^^e,  lorsqu'ils  sont  élevés  à  l'état 
domestique.  (  i  ) 

Collings,  Hâte,  lîakewell,  lîooth,  Malin.<';'é  et 
tous  les  f^rands  éleveurs  qui  ont  transformé  ou 
créé  dc:^  races,  ont  tiré  un  i^rand  parti  des  varia- 
tions.   Ayant  remarqué  une  variation   particulière 


(i)  R.  de  la  Trehonnais. 
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elle/,  un  iiulivitlu  de  la  race  qu'il  voulait  améliorer, 
ils  se  sont  donnés  pour  tâche  île  rendre  ces  varia- 
tions permanentes  en  les  fixant  à  l'état  d'hérédité 
d'abord,  d'atavisme  ensuite. 

H  leur  aurait  été  facile  de  Hure  disparaître  ces 
variations  de  premier  ordre,  si  elles  n'avaient 
approché  du  type  qu'ils  voulaient  créer. 

C'est  en  procédant  comme  je  l'ai  dit  [)lus  haut. 
en  faisant  usaL^c  de  la  consanu^uinité,  du  s)stème 
///  and  i/i,  comme  disent  les  an<^lais,  qu'ils  ont  pu 
atteindre  leur  but,  autrement  il  lein*  aurait  fallu 
vivre  deux  vies  d'homme  tant  le  procédé  aurait 
été  lon^.  Ceci  m'amène  à  dire  quelques  mots  de 
la  reproduction  consanj.iuine  1'///  ii?ui  in. 


%\ 


ARTiri.K  V. 


CONSANGUINITÉ. 

(In  and  in.) 

La  consanguinité,  que  les  anglais  appellent  /;/ 
and  in  brecding,  consiste  dans  l'union  des  repro- 
ducteurs en  très  proche  parenté. 

Les  opinions  sont  bien  divisées  quand  aux 
résultats  de  ces  accouplements.  Quelques-uns  les 
condamnent  absolument  comme  étant   la  cause  la 
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plus  directe  de  l'abâtardissement  des  races  ;  d'autres 
prétendent  qu'ils  ne  sont  accompa^'jnés  d'aucun 
diuif;er.  Lorsque  l'on  considère  attentivement  le 
mixle  d'action  des  éleveurs  les  plus  renommés,  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'amélioration  des 
races  doinesti({ucs,  on  est  porté  à  croire  (|ue  l<i 
consansj^uinité  n'est  pas  aussi  dangereuse  qu'on 
serait  [)ortc  à  le  penser.  11  est  bien  vrai  que  chez 
l'espèce  humaine,  l'église,  l'état,  la  faculté  de  méde- 
cine s'acc  jrdent  pour  condamner  ces  unions.  Mais, 
comme  le  dit  si  bien  Haudement,  il  ne  faut  pas 
|)ri'teiidic  (ju'on  peut  toujours  applicpier  à  l'espèce 
humaine  les  conséquences  rigoureuses  des  lois 
ph}-sii>l<>gifjues  auxquelles  on  soumet  impunément 
les  animaux,  Ceu.x-ci  ne  sont  régis  que  par  les 
lui.i  physiologiques,  tandis  (pi'en  prohibant  les 
unions  consanguines,  les  législateurs  ont  été 
guidés  par  des  considérations  morales  et  sociales. 
touL-à-fait  indépendantes  de  la  physiologie. 

Dans  certains  cas,  les  unions  consangunes  de- 
viennent une  nécessité. 

Oue  font  les  éleveurs  cjui  veulent  améliorer  une 
race  }  Ils  commencent  d'abord  par  bien  étudier  la 
race  (Qu'ils  projettent  d'améliorer.  Ils  établissent 
bien  dans  leur  pensée  ce  qu'ils  veulent  corriger,  ce 
(ju'ils  veulent  ajoutera  leur  sujet.  Tous  leurs  efforts 
tendent  alors  à  obtenir,   par  dc^   moyens  appro- 
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pric'î,  r|ucl(|uc-i  iinlividiis  ré.ilivujt  les  modifica- 
tions (ju'ils  poiirsuiwMit.  "  Alers  ils  cniploietit 
"  CCS  individus  à  la  pcrpctiiation  dc:'.  iiouvcaMX 
"  caractères.  Coniinc  les  siijcls  (ju'iis  per.vcnt  cni- 
"  ployer  comme  rei)roducteur.s  sont  en  petit 
"  nombre  au  niiiieu  de  la  ra:e  d>.Mit  ils  se  de- 
"  tachent,  le  rôle  (pii  leur  est  confié  consiste  à 
"  tain.'  triomj)lier  l'héivciité,  leur  puissance  récem 
"  ment  ac'iuise,  sur  l'atavisme,  sur  la  force  de 
"  résistance  accumulée  par  le  temps.  î, 'alliance 
"  rc[)étéc  en  proche  parente  amè'iie  ce  résultat  ; 
"  elle  réunit,  juscpi'à  les  confondre,  les  in- 
"  fluences  individuelles  semblables,  forme  un 
*'  faisceau  des  hérédités  (jui  i)eu\'ent  ai^ir  dans  le 
"  même  sens,  et  i)ar\  ient  à  constituer  ainsi  la  nou- 
"  vellc  famille  c]ui  ile\  ieiidra  une  nouvelle  race."  (  i  ) 

La  consan-^unité  n'est  donc  autre  chose  c[u'un 
mode  d'alliance  pM-opre  à  concentrer  l'hérédité  et 
à  lui  permettre  d'agir  avec  une  énerjjjie  propor- 
tionnée à  cette  concentration.  Si  les  reproductcui's 
sont  irréprocliables  par  eux-mêmes  et  par  leurs 
ancêtres,  les  unions  consanL;"uines  assurent  la  tran- 
smis.sion  de  leurs  caractères.  S'ils  ont  quelque 
défaut  caché,  ou  s'ils  tiennent  de  leurs  parents 
ipielquc  tendance  fâcheuse,  ils  les  transmettent 
avec  la  même  certitude.  De  là  les  différences  entre 


(i)  Bcaiulemt'ut. 
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les  rcsultiits  (le  la  coiisan^iiliiitc.  Tl  ne  faut -donc 
|)is  '|ii;'  les  reproducteurs  pussent  être  sevdcmcnt 
suu[)<;(»nnés. 

Aussi  la  consaiif^uiiiité  ne  saurait-elle  être  pra- 
ti'iuée  (huis  l'espèce  humaine  avec  la  rn'^nie  sécu- 
rité <jue  chez  les  animaux.  Ceux  ci  peu\'ent  être 
bien  connus,  indi\i(luellement  et  dans  leur  ascen- 
dance, et  c'est  seulement  d'ai)rès  les  convenances 
j)liysioloi;i(jues  (|ue  leur  accouplement  est  décide. 
Chez  l'homme,  au  contraire,  on  prend  en  considé- 
ration un  tout  autre  onlre  de  convenances  pour 
former  les  alliances,  on  s'encpiiert  r.irement  de 
l'état  de  sai'té  habituelle  et  des  tendances  des 
conjoints  ;  on  ne  remonte  jamais  ([uchpies  .géné- 
rations j)our  SL'  renseÏLïner  sur  leurs  familles.  De 
^orte  <|ue  conformément  aux  principes  physiolo- 
loL;i!|ues  seulement,  et  indépendamment  de  tout 
autre  motif,  les  mariai^^cs  entre  parents  présentent 
des  dan^^ers  cpii  d(M\'ent  les  faire  (généralement 
ciaindre 

Il  est  certain  tjue  ceux  ([ui  ont  recours  à  la 
consani;uinité  doivent  être  très  prudents,  et  ({u'il 
y  a  une  limite  tju'il  ne  convient  jjas  de  dépasser. 

On  peut  dire  (jue  lors'pi'i!  n')^  a  pas  consan- 
;,annité  complète,  les  accouplements  se  suivent, 
'pendant  un  certain  temps  dans  la  même  famille, 
sans  (ju'il  en  résulte  d'inconvénients  bien  sensibles. 
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Mais  lorsqu'il  y  a  consan<;uînitc  complète  il  y  a 
danger. 

La  coiisanj^uinitL'  n'est  complète  que  lorsque 
les  deux  individus  soumis  à  l'accouplement  sont 
nés  du  même  père  et  de  la  même  mère,  car  alors 
c'est  bien  le  même  san^  (]ui  circule  dans  les 
veines  des  dcu.x  individus. 

La  consanc^uinité  complète  se  rencontre  le  plus 
souvent  chez  les  animaux  multipares, tels  que  porcs, 
volailles  et  chiens.  Dans  ces  trois  espèces,  il  arrive 
souvent  qiiun  mâle  et  une  femelle  issus  de  la  même 
portée  s'accouplent  ensemble.  Les  effets  de  ces 
accouplements  sont  une  dégénérescence  très  remar- 
(juablede  l'espèce  relativement  à  la  taille,  la  dimi- 
nution de  la  fécondité  chez  les  femelles  qui  ne  pro- 
duisent plus  qu'un  petit  nombre  de  petits,  chétifs  à 
à  leur  naissance  et  jouissant  de  peu  de  vitalité,  en 
sorte  que  la  plupart  d'entre  eux  succombent  dans 
leur  jeune  âge. 

Chez  les  porcs  ces  faits  sont  remarqués  tous  les 
jours, 

La  stérilité  des  femelles  produite  par  la  consan- 
guinité disparaît  lorsqu'on  les  accouple  avec  des 
mâles  de  familles  ou  de  races  différentes. 
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CI lAPITRK   II. 


AMELIORATION  i)KS  KACKS. 


Il  y  a  deux  moyens  (raméliorcr  ks  races  : 

La  si'lcctiou  ou  l'amélioration  delà  race  par  elle- 
même,  en  n'employant  que  les  plus  beaux  animaux 
comme  reproducteurs  : 

l'^t  le  croisemoit  ou  l'introduction  dan"^  une  race 
du  san<^  d'une  autre  race. 

Ces  deux  systèmes  ont  été  bien  discutés  et 
diversement  appréciés,  et  il  serait  difficile  de  con- 
damner, d'une  manière  absolue,  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  méthodes.  Je  ferai  mon  possible 
pour  bien  faire  comprendre  à  mes  lecteurs  ce  en 
quoi  ils  consistent,  leurs  avantages  et  leurs  incon- 
vénients ;  j'essaierai  d'en  faire  une  comparaison 
aussi  juste  que  possible,  et  je  terminerai  en  en 
tirant  les  conclusion  pratiques  pour  notre  pro- 
vince. 

ARTICLE    I. 
SÉLECTION. 


Nous  avons  vu   que,  en   langue   zootechnique, 
la  sélection  veut  dire  amélioration  des  races  par 
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clles-mcmcs.  C'cst-à-diiv  (]uo  l'clcvciu'  ii'cntcml 
se  servir  que  ilcs  éléments  (lu'il  a,  sans  emprunter 
aucun  secours  étran«;er  ;  (lu'il  vi'ut  se  renfermer 
exclusivement  clans  son  milieu  et  dan^  sa  race. 
Il  ne  faut  pas  croire  (|ue  la  sélection  veuille  dire 
<]ue  réle\eur  s'applicpie  exclusivement  ]n>ur  son 
travail  d'amélioration,  au  clioix,  à  l'élection  des 
reproducteur-;,  ''.ans  s'occupt-r  de  'tûtes  les  in- 
tlucnces  d'éievaj4'e  et  d'éducation  phy.sioloî;iques, 
sans  l(st]uclles  il  n'>'  a  i^as  d'amélioration  de  race 
possible. 

La  sélection  dnit  s'opérer  autant  pour  les 
femelles  cpie  pour  les  mâles.  On  a  vu  au  commen- 
cement de  ce  traité  (pie  les  mâles  et  les  femelles 
transmettaient  à  leur  proi^éniture  chacun  leur 
séri'.;  d'ori>'anes.  Par  conséc[uent,  si  Von  n'opérait  la' 
sélection  que  sur  les  mâles,  on  n'améliorerait 
qu'une  série  d'organes  et  il  n'existerait  pas  chez 
les  pi'.vluits  cet  équilibre  dans  les  fonctions  de 
l'or^^anisme  qui  doit  t(Juiours  être  présent  chez  un 
animal  bien  conformé  et  en  santé. 

\\n  Ali^éric  on  a  essa^'é  d'améliorer  les  trou- 
peaux de  moutons  par  la  sélection  seule  des 
ni.ik.'-;.  Tous  les  béliers  défectueux  étaient  châtrés, 
on  ne  i^Mrdait  [)our  la  reproduction  (]ue  ceux  qui 
avaient  les  qualités  c[ue  l'on  \oulait  î^énéraliscr, 
cela  n'r^mena  aucnn  résultat  appréciable. 
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Les  partisans  du  croisement  disent  bien  haut 
(ju'il  est  presciu'impossiblc  d'améliorer  une  race 
par  la  sélection  seule.  Suivant  eux,  l'atavisine  de 
mauvaises  (jualités  chez  une  race  inférieure  et 
(Iciniis  bien  longtemps  exposée  aux  mêmes 
iniluences,  devient  un  obstacle  presqu'insurmon- 
tablc.  C'est  vrai  que  l'atavisme  est  dans  ce  cas  un 
obstacle,  mais  pas  aussi  formidable  {[ue  les  adver- 
saires de  la  sélection  voudraient  le  faire  croire. 
Dans  toute  race  il  se  trouve  des  individus  r^ui 
portent  les  qualités  de  la  race  avec  plus  d'ensemble, 
et  en  accusent  moins  les  imperfections.  Ceux-là 
serviront  de  père  à  la  nouvelle  race,  leur  action 
étant  assurée  d'ailleurs,  par  les  modifications 
(lu'auront  reçues  et  que  continueront  à  recevoir 
les  conditions  d'élevage,  de  réj,n*mc  et  d'éducation 
physiologique.  Puis  comme  on  n'introduit  dans 
la  race  aucun  sang"  nouveau  qui  puisse  a;^ir  comme 
perturbateur,  la  résistance  de  l'atavisme  n'est  que 
partielle,  les  progrès  accomplis  sont  réels,  pro- 
fonds, bien  et  définitivement  acciuis. 

L'éleveur  qui  emploie  la  sélection  ne  doit  pas 
se  hâter  trop  d'atteindre  son  but,  car  les  résultats 
qu'on  en  attend  sont  plus  tardifs  {généralement 
que  ceux  donnés  par  le  croisement.  Plus  la  race 
est  ancienne,  plus  l'amélioration  est  lente. 

Toutes  les  races  améliorées  l'ont  été  par  la  sélec- 
tion,  telles   que  le  Durham,  l'Hereford,  l'Anguà, 
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l'Ayersliire,  la  Jersey,  pour  le  hctail.rtc,  les  Cot^"- 
woUl,  Lciccstcr,  South  i.)ouii,  etc.,  i).»ur  la  race 
ovine  ;  les  Hertshire,  Suffolk,  Oxford,  i.)our  la  race 
porcine  ;  les  Clx'closilale,  Cleveland,  elc ,  pour  la 
race  clievaline. 

J'ajt)uterai,  avec  Hcaudement,  que  la  sélection 
est  le  seul  moven  d'améliorer  une  race,  (jue  la 
'^élection  est  aussi  le  seul  moyen  de  conserver  1  i 
race  loisqu'elle  a  été  améliorée.  Les  partisans  du 
cntisement,  pratiquent  eux-mêmes  la  sélection  ; 
ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  possibilité  d'aniélit)rer 
une  race  ]^ar  la  séU-ction,  sont  sans  s'en  apercevoir 
très  chauds  partisans  de  ce  mode  d"améliorati<3n. 
S'ils  ont  le  choix  entre  plusieurs  reproducteurs 
màlcs  ou  femelles  ils  ehoi  iront  les  plus  beaux  et 
les  meilleurs. 


ARTICLE    TT. 

LE  CROISEMENT. 

Le  croisement  est  l'accouplcmert  de  deux 
animaux  du  même  s^enre  mais  de  races  diffé- 
rentes. 

L'accouplement  d'un  taureau  13urham  avec  une 
vache  canadienne  donnera   un   produit  croisé,  ou 
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Cn  vippcllc  aussi  le  cn>isem(.M"it,  7Jir/issûi;v. 

Il  )•  a  doux  espèces  de  croisement,  le  croiseinoit 
s/iii'i  et  le  croist  ino/t  (iijjus. 

()ii  (lit  qiu-'  le  croisemetit  est  suivi  h^rsque 
"  raccnuplcinent  a  toujours  lieu  entre  un  mâle 
"  pur  emprunté  à  une  race  et  une  femelle  prise 
"  dans  une  autr;  race  j)<)ur  la  première  i^éné-ra- 
"  tion  ;  |)uis  par  l'emploi  continu  et  exclusif  du 
•'  nu'ine  mâle  pur  a\ec  les  femelles  obtenues  à 
"  chaque  génération  ultérieure,  les  mâles  issus 
"  de  ces  alliances  successixes  sont  exclus  de  la 
'•  reproduction."  (  i  ) 

i:^\enq)le  :    on  accouple    un    taureau    Ax'crshire,* 

d'amélioriiteur),  avec  wx\<i  \'ache  canadienne,    (race 

à  améliorer).    Le  produit,  s'il  est  mâle,  s^ra  exclus 

\\c  la  reproduction    et    châtré,    s'il   est  femelle,  on 

l'occouplera  avec  son   père   ou   tout  au>tre  taureau 

de  la  mJme  race,  ainsi  de  suite  en  ayant  bien  soin 

do  ne  se  ser\ir  que  de  taureau  pur  san<^'  Ayershire 
et  de  n'employer  comme    femelles   que   les  taures 

issues  de  ces  croisements. 

On  dit  «[ue  le  croisemeiit  est  diffus  lors(ju'on 
(  inploie  à  la  reproductioîi  les  re[)roducteurs  quel- 
qu'ils  soient  0>.h:=,  qu'on  suppose  qu'ils  conduiront 
à  la  combinaison  particulière  d'aptitudes  dont  il 
est  l'essence  tlu  système  de   poursuivre  la  réalisa- 


(i)   liaiuleiucu' 
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tion.  On  emploiera  tantôt  un  mâle  pur  Ayer- 
shire,  tantôt  un  pur  Durhnm,  tantôt  un  croisé 
canadien  Durham  ou  un  métis  llereford  canadien. 
Il  en  sera  de  même  pour  les  femelles.  Enfin  pour 
le  croisement  diffus  on  veut  créer  une  race,  en 
dosant  librement,  qualité  et  quantité,  tous  les 
éléments  qu'on  peut  extraire  des  combinaisons  où 
on  les  trouve  engagés. 

De  l'aveu  même  de  ses  partisans  les  plus  outrés, 
les  résultats  définitifs  obtenus  par  le  croise- 
ment sont  très  incertains,   très  difficiles  à  prévoir. 

Il  est  bon  de  rappeler  ici  que  l'atavisme  reste 
quelquefois  à  l'état  latent  et  ne  se  manifeste  que 
lorsqu'il  y  a  une  cause  perturbatrice  active.  Eh 
bien,  le  croisement  est  une  des  plus  fortes  causes 
perturbatrice  et  a  pour  effet  de  faire  dégager  la 
force  latente  d'un  a^-avisme  souvent  défectueux  qui 
se  manifeste  avec  d'autant  plus  de  puissance  que 
l'on  persiste  dans  l'accouplement  des  produits 
entre  eux  et  cela  en  raison  directe  de  cette  persis- 
tance. 

Lorsqu'on  se  sert  d'un  reproducteur  maie  ap- 
partenant a  une  race  perfectionnée,  dont  les  qua- 
lités sont  fixes,  et  d'une  femelle  appartenant  à  une 
race  inférieure,  il  est  rare  que  le  premier  croise- 
ment ne  donne  un  exc^l'ent  résultat,  si  la  mère  à 
été  bien  choisie,  si  elle    a    une  bonne  constitution 
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et  si  cilc  a  un  sanp;  riche.  Maïs  si  clic  est  chctivc, 
si  elle  oppose  à  l'action  du  mâle,  quelque  parfait 
que  soit  celui-ci,  un  atavisme  de  mauwiises  qua- 
lités supérieur  au  sien,  le  produit  manifestera  les 
défauts  de  son  oriL,nne  maternelle  avec  bien  plus 
d'énen^ie  que  s'il  était  issued'un  mâle  de  la  même 
race  (}ue  la  mère  ;  la  force  d'atax'ismc  maternel, 
ainsi  (|ue  je  l'ai  explique  plus  haut,  étant  dégagée 
j».:r  l'introduction  d'un  sani;'  étrani^er. 

Le  croisemenl  t\st  aussi  une  cause  de  variations, 
et  il  ne  faut  j,ini:\is  cuinpter  slu'  la  permanence 
'les  (jualités  obtenues  [Yàv  un  premier  croisement. 

J'ai  dit  [)lus  haut  qu'ordinairement,  si  la  femelle 
a  été  bien  choisie,  le  premier  croisement  donne 
un  résultat  relativement  mn,L;'nifique  ;  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi,  tant  en  h.urope  qu'en  Améri(iue, 
surtout  au  Canada,  le  croisement  a  tant  eu  de 
vo_c;ue. 

Ici  nous  avions  des  petites  races  île  chevaux  et 
de  bestiaux,  dont  nous  ne  connaissions  pas  les 
bonnes  qualités.  Les  Clydes  et  les  Durham  nous 
ont  ébloui  par  leur  gros.seur  et  nous  avons  croisé. 
1  A'  premier  produit,  surtout  chez  les  bjstiaux,  était 
relativenicnt  excellent.  ccUi  )ious  a  encouragé  à 
p;M-sévérer  ;  re.Kemi)le  a  été  suivi  par  d'autres, 
liientot  tout  le  monde  a  voulu  user  du  croisement, 
à  tel  point  que  notre  race  de  chevaux  est  disparue, 


et  que  nos  vaclies  canadiennes  sont  a   la  veille  de 
disparaître. 

Par  le  croisement  suivi  on  ne  forme  ni  on  amé- 
liore une  race,  on  substitue  plutôt  une  race  à  une 
autre  race,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloij^né  ; 
la  race  locale  disparaît  pour  faire  place  à  la  race 
importée.  C'est  le  cas  pour  la  race  de  chevaux 
anglais  de  course. 

"  Il  y  a  une  couple  de  siècles  des  étalons  arabes 
"  furent  importés  en  Anij^leterre  et  accouplés 
"  avec  des  juments  du  pays,  puis  aux  juments 
**  nées  de  ces  alliances.  L'étalon  arabe  imprime 
"  son  cachet  d'une  manière  de  plus  en  plus  évi- 
"  dente  aux  produits  qu'il  donne  et  les  rapproche 
"  de  plus  en  plus  de  lui.  .Après  avoir  continué  ces 
"  pratiques  pendant  un  temps  très-long  on  importe 
"  non  plus  seulement  des  étalons,  mais  aussi  des 
''  juments  arabes.  On  verse  alors  le  sang  de  cette 
"  race  à  la  fois  et  par  les  femelles  et  par  les  mâles. 
'•  Bientôt  on  trouve  un  certain  nombre  de  familles 
"  possédant  les  qualités  et  la  conformation  rcqui- 
"  ses.  On  allie'  entre  elles  ces  familles  d'élite  ;  on 
"  pratique  étroitement  Vin  and  in,  à  ce  point,  qu'il 
"  n'y  a  pas  aujourd'hui  un  «eul  cheval  qui  ne 
"  compte  à  cinq  ou  six  générations  en  arrière,  les 
'•  mêmes  ancêtres  illustres  (jue  ses  congénères, 
"  dans  son  ascendance.  La  race  locirte  est  si  com- 
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"  plctcmont  absorbée  qu'il  n'en  reste  plus  triice  ni 

"  souvenir  (i) 

Quant  au  croiscuicnt  diffus,  je  ne  dis  pas  (ju'il 
soit  impossible  d'améliorer  et  même  de  former  une 
race  par  ce  moyen,  mais  je  dis  cjue  cela  est  exces- 
sivement difficile. 

Voici  ce  qu'écrit  Villeroy  sur  ce  sujet  : 
"  L'amélioration    par   le   croisement    des   races 
exiije  beaucoup  de   jugement   et  une   race  persé- 
vérance." 

"  On  n'arrive  à  dés  résultats  positifs  que  par 
une  lon;^Jc  suite  d'es.sais.  Pour  cela,  comme  pour 
toutes  les  branches  de  la  science  agricole,  la  vie 
d'un  homme  est  ordinairement  trop  courte 

"  Deux  (grands  exemples  sont  offerts  aux  éle- 
"  veurs  par  l'Angleterre  et  la  Saxe.  Les  anglais 
"  possèdent  les  meilleurs  chevaux  de  l'ICuropc, 
"  comme  les  saxons  possèdent  les  bêtes  à  laine  les 
"  plus  fines,  parce  que  les  uns  et  les  autres,  dès 
"  qu'ils  ont  obtenu  de  bonnes  souches,  ont  été  assez 
"  sages  pour  les  conserver  pures  qK.  Us  auicliorcr par 
"  elles-niaiics,  en  choisissant  toujours  pour  la  re[)ro- 
"  duction  les  animaux  les  plus  parfaits,  et  en  évi- 
"  tant  avec  le  [)lus  grand  soin  le  mélange  de  tout 
"  sang  étranger. 

'   Les  autres  pays  de  l'Europe  ont    suivi    une 


(i)   Haudemcnt. 
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"  route  (liflcrciite  ;  ils  ont  (l'oisc  les  races  et  les 
"  résultats  («bteiius  de  i)art  et  d'autres  sont  des 
"  laits  parlants. 

J'attiie  spécialcni'jnt  l'attention  de  mes  lecteurs 
sur  l'alinéa  suivant,  on  dirait  fiu'il  a  été  écrit  poyir 
nous  :  "  L'nc  observation  me  reste  encore  à  f.iire, 
*■  continue  X'ilieroy.  dans  l'intérêt  îles  cuit  ;ati:urs 
"  du  continent,  c'est  (|ue  l'introc'uction  des  races 
"  perfectionnées  anglaises  est  loin  d'être  avan- 
"  taL^euse  partout.  De  l'aveu  des  anL;lais,  et 
"  comme  on  l'a  prouvé  par  (Xci^^  essais  faits  à 
"  Hohenlicin,  ces  races  sont  délicates,  elles  exij^ent 
"  une  Jurande  quantité  de  nourriture  et  une  nour- 
"  rilure  choisie  (  [  ). 

Voici  les  [)rincii)es  professés  par  l)a\  id  \.o\\  sur 
Wiinclioratiou  des  l'asis  p<ir  l'emp'^oi  des  taureaux 
d'une  race  étrai  ijère  plus  parfaite  : 

*'  i.es  résultats  de  ce  mode  d'amélioration  o!il 
"  souvent  troinpé  l'attente  de  l'élex-eur,  surtout 
"  l(~)rsque  le  taureau  n'a  pas  été  bien  choisi  et  que 
"  les  deux  races  i|ue  l'on  a  alliées  ensemble  pré- 
"  sentaient  des  différences  prononcées.  J)ans  ce 
"  cas  les  produits  du  premier  croisement  sont 
"  ordinairement  satisfaisants,  mais  il  arrive  très 
"  souvent  (jue  leurs  descendants  sont  n<;ii-seule- 
"  ment    inférieures,    mais    encore    présentent    des 
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(IcT.iuti   qui    n'existaient    pas  tlans   les    souches 
])rin)itives. 

"  Ces  nuJc<)ni[)tes  proviciuieiiL  ce[)eiKlaiit  eu 
m  'grande  i^arti'.;  lio  rroi.icmcnls  mal  iMiteiulus 
et  ilo  l'entière  i'.Mmrancc  de;;  princi[)cs  (|ni  d<>ivt;nt 
pr '-id  M'  au  eh<>i\'  dc:^  iudi\idi!>  de  raees  dilTc- 
rentes  que  Ion  veut  accoupler  en.-.enible.  Si  l'on 
eiilrejîi'end  Uii  eruisenient  le  uiàlc  doit  toujours 
élre  d  une  race  plus  parfaite  ([ue  la  femelle,  et  à 
celtr  eouditii;n  le  produit  qu'on  obtiendra  sera 
toujours  bon.  Mais  si  après  l'eniploi  d'un  maie 
d'une  raee  plus  parfaite,  on  levient  aux  m.iles 
de  la  race  inférieure,  il  peut  fort  bien  arriver  que 
l'introduction  d'un  san  .^  étrani;er  n'ait  eu  d'autre 
résultat  que  de  rendre  encore  moins  bonne  ipi'ille 
n'était  la  race  qu'on  veut  améliorer. 

"  Il  est  d<.)ne  de  rè.;le  que  les  femelles  pro- 
venant de  croisements  doivent  toujours  être  cou- 
\ertes  par  des  ma'.e--.  de  la  raee  améliorante, 
jusqu'à  Cl  <[ue  les  qualités  qu'on  désire  obtenir 
soient  devenues  constantes  dans  les  [)roductions. 

"  Par  le  crois.,mjnt  !e>  caractères  les  plus  sail- 
lants du  mâle,  dans  ks  formes  du  cor|>s,  sont 
transmis  à  ses  i)roductions  ;  cette  ;^rande  influe. ice 
du  mâle  devient  vraiment  surprenante  quand  on 
fait  couvrir  une  vache  conunune  ])ar  un  bon 
taureau    de  r.ice  perfectionnée,    l'ar   exemple    le 
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"  premier  croisement  d'un  taureau  pur  sang  de  la 
"  race  à  courtes  cornes  a\ec  une  vache  très  ordi- 
*'  naire  produit  presque  touiour>  \.\\\  beau  veau, 
*'  posséilant  à  lui  degré  remarquable  la  faculté  de 
"  prendre  la  graisse.  lîeaueoup  de  bétes  excessive - 
'■  ment  grasses,  qui  reçoivent  dv^  primes  aux  con- 
"  cours  de  notre  pays,  sont  le  résultat  île  sem- 
"  blables  croisements  ;  mais  si  l'on  ne  continue 
"  pas  d'accoui)ler  les  femelles  nn'xtes  avec  des 
"  milles  pur  sang,  jusqu'à  ce  (jue  ces  heureuses 
"  ([ualités  soient  devenues  constantes  ces  ([ualités 
"  cessent  bientôt  de  se  perpétuer. 

"  Si  donc  un  élevein*  veut  amélioicr  son  l.>jtail 
"  i)ar  croisement,  il  faut  qu'il  -:  [noeinH-  un 
"  taureau  d'une  race  [)lus  parfaite,  dont  l'origine 
"  ne  soit  pas  douteuse,  et  qui!  [)ersévère  dans 
"  l'emploi  de  ce  taureau  jusqu'à  ce  qu'il  soit  p  ir- 
**  \'enu  à  -créer  une  sous-race,  dont  les  caractères 
"  sont  bien  fixés  et  constants.  Il  \-  a  certainement 
"  des  cas  nombreux  oii  l'on  obtient  il'hcvnx'ux 
**  résultats  du  simple  mélange  d'un  sang  plus  par- 
"  lait  comnie  cela  a  lieu  avec  des  bétes  qui  n'ont 
"  point  de  caractères  prononcés  :  la  mojntlre  intro- 
"  duction  d'un  sang  plus  noble  est  alors  une  amé- 
"  lioration.  Mais  si  une  race  possède  déjà  de 
"  bonnes  cpialités  bien  établies,  appropriées  à  l.i 
"  nature  du  sol  et  aux  circonstances  locales,  alors 
"  on    doit    n'entreprendre    (pi'avcc  la  plus  grande 
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circonspection  un  croisement  qui  aurait  pour  but 
(l'aniélinrer  encore  cette  race. 

"  Ainsi,  coninie  nous  l'avons  déjà  dit,  il  est  de 
ri-!;le,  dans  les  croisements,  d'emploj-er  toujoiu's 
un  mâle  d'une  race  plus  parfaite  (|ue  la  race  de 
la  femelle  ;  et  notre  pays  possède  actuellement 
une  race  doîit  les  qualités  sont  si  solidemcnc 
fixées,  qu'il  est  difficile  de  commettre  une  erreur 
dans  le  choix  d'un  taureau.  Ces  nobles  animaux 
doivent  leur  formation  à  notre  art,  c'est-à-dire 
à  l'empldi  de  tcnis  les  soins,  qu'il  est  possible 
d'apporter  à  l'amélioration  d'une  race  par  la 
multiplication  en  dedans.  On  n'a  plus  besoin  de 
de  risquer  des  essais  incertains  avec  des  tau- 
reaux d'une  origine  douteuse.  Quand,  par  ex- 
emple, on  accouplait  une  bête  d'A}Tshire  avec 
ime  bête  de  Galloway,  le  résultat  le  plus  pro- 
bable était  la  disparition  tles  bonnes  qualités 
de  l'une  et  de  l'autre,  c'est-à-dire  de  l'abondance 
du  lait  des  vaches  d'Ayrshire  et  de  U  disposi- 
tion à  engraisser  des  bètes  Gallowav. 

"  Mais  si  l'éleveur  choisit  son  type  améliora- 
teur  dans  une  race  aussi  perfectionnée  que  la 
race  à  courtes  cornes,  il  a  la  certitude  d'obtenir 
des  bêtes  joignant  à  une  grande  taille  la  faculté 
d'engraisser  facilement. 

"  Avant  tout  l'éleveur  doit  considérer  si  les  res- 
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"  sources  (le  son  exploitation  lui  i)ernnettent  d'eii- 

"  tretenir   un:    ;ni>,i    l'.-rl'j    race.     S'il    eu    possède 

n;el!einent  Irs   iiiinvus,    le  plus  sur  est  de  coni- 

"  mencer  tout  de   suit.;   avec    la  race   la   plus  par 

faite,  au  lieu  ik;  s'cX[)oser  ii  dc:i  pertes  de  temps 

cl  d  arj.Lut.  c;i  avMiU  recoure   à  des  croisements 

"  d')Ut  le  rj^uitat  e-.;  toujours   tloutcux  (  l  ). 

Le  System!-  préconisé  par  l.ow  e.-t  le  croise- 
ment sui\i,  et  eoirurc  je  i'ai  déjà  dit  avec  ce  ry?.- 
tetne  là  la  race  locale  doit  (.lisparaitre. 

Nous  a\'ons  vu  (jue  dan  .  le  croisement  c'était 
la  race  la  j^lus  ancienne,  celle  dont  les  caractères 
si-nt  les  plus  fixes  et  les  mieux  établis  (jui  prend  le 
dessus  dans  les  produits  ■  que  si  le  premit-r  pnxluit 
porte  bien  le  cacl;et  du  mâle  améliorateur,  les 
suixants  ne  répondent  pas  du  tout  à  l'attente  de 
1  elé\eur  c'est  pourcjuoi  il  iaut  (luehjuefois  avoir 
recours  au  m'iani^ede  plusieurs  races  avant  d'avoir 
recours  à  la  rac.    améliorante. 

Un  exemple  {'cwi  nn'eux  cr>mprcndre  ma  iK.nsée, 
Malin<;ié  se  nu  t  un  joui-  dans  la  tête  de  former 
une  race  de  moutons  tjui  .uir ait  une  toison  plus 
fine  que  celle  des  races  t'rancaises  et  (lui  aurait  la 
.grandeur  des  races  aiiplaises.  1!  importa  donc  des 
béliers  de  races  an^^laises  qu'il  accoupla  avec  des 
brebis  de  race  fran(:aiscs — le  premier  produit  res- 

(I)  Citation  do  N'illeioy,  |).  52  tl  .suivante^. 
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semblait  à  h»  nu  rc  plutôt  linaii  père,  la  race  frati- 
I  ai".»'  liant  [ilus  \iclle  i\\\r.  celle  du  mâle.  Il 
arc<)U[)le  les  finiclles  issues  de  ce  croisement  a\cc 
(les  béliers  pur  satii;"  an,L,dais,  dans  ce  cas  les  pro- 
duits ressemblaient  plus  au  père  ([u'à  la  mère  ;  la 
t(tist»n  a  aussi  le  caractère  anLi:lais.  Il  croit  avoir 
ivu^sj  à  formir  une  sous-race  et  il  se  félicite.  Les 
:i;.;iieau.\;  de  cette  seconde  Ljénération  sont  beaux 
et  prol'itent  bien  jusqu'à  ce  (|u'ils  soient  sevrés,  alors 
ils  perdent  leur  force,  leur  vigueur  et  leur  beauté, 
il<4  s'étioKînt  et  meurent,  déjà  vieux,  axant  l'àj^je  de 
six  mois. 

.\ou\elIe  Iciilative,  même  résultat. 

Alors  voici  ce  «[u'il  fit. 

11  acheta  des  moutons  de  la  race  du  lîcrry  et 
(le  la  race  de  la  Soloi^ne,  de  la  race  Tourant^elle 
et  des  Mérinos.  Il  accoupla  les  mâles  du  lîerry 
a\cc  les  femelles  de  la  Solo;j^ne,  et  les  mâles  de 
la  1  "ouraMfv^elle  avec  les  femelles  Mérinos.  11  croisa 
ensuite  les  mâles  du  premier  croisement  av<îc  les 
femelles  du  second  et  eut  des  produits  qui  tenaient 
de  (juatre  races  différentes,  chez  lesquelles  l'ata- 
visme était  en  partie  détruit.  Il  accoupla  ensuite 
les  femelles  obtenues  par  ces  croisements  à  des 
héliers  ai-.L!;lais  Xeu-Kcnt,  d'un  sani^  très  pur,  le 
iv'sultat  fut  un  produit  (]ui  ressemblait  tellement 
au  père  tjue  I'omI  le  plus  expérimenté  le  prenait 
pour  un  pur  New-Kent 
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C'est  avec  rcs  produit-^  si  dilTi.  ilctnciit  nhlviiiis 
fiu'il  fornia  l;i  v.wc  (.'hnrninisf. 

C'est  lin  \)c\\  (11-  cette  m  ai  lit'' IV  (lu'oiU  été  li^r- 
mécN  les  races  Oxford  Dowii,  I  iainpsliirt;  1)i>\mi, 
«'te,  c'est  en  amoindrissant  l'atasisme,  rii  di';triji- 
sant  la  fiNité  des  caiactètvs  de  la  feinrlle  cl  vn 
l'accouplant  à  un  niale  dom  la  race  est  bien 
établie,  d»;iit  Ie^'.  caractères  sont  bien  fixes,  qu'on 
[)eut  espérer  de  ne  pas  être  iUaeté  par  ces  n  tout  s 
en  iirritii'  ([ui  \ienni:nt  jeter  le  découragement 
elle/  réle\eiir.  Mais  il  faut  pour  cel.i  une  expé- 
rience cotmoniméc,  une  persé\tranee  à  toute 
épreuve,  et  de  la  Idriiine 

On  peut  avoir  recours  au  croisement  j)our  intro- 
duire dans  une  ra<:e  u\\  peu  de  sau;;'  étraïu^er.  (hi 
veut  ni  former  une  race  nouvc-lle,  ni  substituer 
une  race  à  une  autre,  ni:ii>-  obtenir  pour  quelques 
[générations  seulement,  deux  ou  trois,  quelques 
qualités  qui  font  défaut  chez  une  race,  ou  en  tcm- 
pérer  un  défaut.  Je  suppos(;  que  l'on  veuille 
améliorer  la  race  percheronne  i)ar  le  mélange  du 
pur  sang  anj^iais.  mais  qu'on  ne  xeuille  pas  pousser 
le  mélanine  assez,  loin  pour  riscpier  de  perdre  les 
qualités  (pae  possède  le  percheron  comme  cheval 
de  travail,  il  friul.  a!(">rs  faire  saillir  une  jument 
percheronne  par  un  pur  sauL;"  anglais.  Si  une 
jument  nait  de  cet  accouplement  on  la  fait  .saillir 
à  son  tour  par  un  étalon  percheron,  et  un  poulain 


.' 
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entkr  pro\ciui  (!c  ccl  ac(:(ni[)lcmciU  scni  le  type 
(|iii  sL'r\ir.i  à  procluirc  des  clic\aii\  percherons 
possc-daiit  un  i)cni  de  saiij;"  anglais. 

il  va  sans  dire  ipij  bientôt  toute  trace  de  san* 
étrani^fr  dis[)araitra  et  que  li-s  (pialités  nouvelle* 
(]ui  caractérisaient  cc>  métis,  disparaîtront  a\ee  lui. 

In  des  tarauds  a\  anta'y][es  du  cniiscnient  c'est  de 
r.unenei'  la  {'(..rlilité  du./  Us  Irtnelles  dc\enues 
stériles  par  l'usaj^'o  de  la  consanguinité.  Une  truie 
issue  de  parents  consan!.';uins,  est  accouplée  à  un 
vcrr.it  de  sa  racn,  elle  donne  deux  ou  trois  petits, 
ou  peut  être  j^as  du  tout.  L'année  sai\antc  elle 
est  mise  a\ec  wa  niAle  d'une  race  ctran;>èic  et  elle 
aura  ([uinzj  ou  vingt  petit-.. 

La  même  chose  arri\'e  pour  les  autres  espèces, 

11  n'y  a  pas  de  règles  fixes  à  établir,  ([uant  à 
l'emploi  d'une  ou  l'.uttre  de  ces  dcuv  métlKnlcs 
d'amélicration  ;  de  la  sélection  ou  du  croisement. 
L'élexeur  peut-être  placé  dans  des  circonstances 
oj  l'une  ou  l'autre  i)eut  être  plus  avantageuse. 
M.iis  lor.squ'en  |:^énéral  on  a  une  race  de  bes- 
tiaux qui  convient  bien  au  pays  et  qui  a  cpiel- 
([ue  bonne  ([ualité  telle  (juc  la  qualité  laitière, 
on  doit,  s'il  cist  possible,  employer  la  sélection.  I^n 
faisant  usage  du  croisement  on  risque  dfc  faire  dis- 
paraître cette  qualité   chez  Its   produits,  surtout  si 
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le  croisement  a  été  fait  s»ins  rcflcxion.  Le  produit 
sera  peut-être  quelque  chose  de  bâtard  qui  ne 
jouira  d'aucune  des  qualités  de  ses  parents.  Que 
l'on  croise  un  taureau  Durham  pur  sang  avec  une 
vache  canadienne,  le  produit  sera  plus  gros  que 
s'il  était  pur  sanî^  canadien,  mais  il  ne  sera  pas 
encore  un  bon  animal  de  boucherie,  et  il  ne  sera 
pas  un  bon  animal  laitier. 

Je  suppose  que  nous  ayons  une  race  qui  ne  soit 
ni  laitière  ni  de  boucherie,  il  est  évident  que  dans 
ce  cas  le  plus  court  moyen  est  de  lui  substituer 
une  a^tre  race,  soit  laitière,  soit  de  boucherie.  On 
pourrait  alors  se  servir  du  croisement  suivi.  Je  ne 
dis  pas  qu'il  serait  impossible  de  l'améliorer  i)ar 
voie  de  sélection,  et  d'en  faire  une  race  qui  possédât 
l'une  ou  l'autre  de  ces  aptitudes.  Car  il  se  trouve 
dans  toutes  les  races,dcs  individus  chez  lesquels  une 
qualité  ou  l'autre  est  plus  développée  que  chez  les 
autres  individus  de  la  même  race.  Ainsi  la  race 
Angus  qui  est  aussi  peu  laitière  que  possible  fournit 
quelque  fois  des  individus  qui  donnent  un  certain 
rendement  en  lait.  Si  l'on  prend  les  fils  de  ces 
vaches  pour  la  reproduction,  on  formera  la  souche 
d'une  série  de  générations  dont  l'aptitude  laitière 
se  prononcera  de  plus  en  plus,  pourvu  nécessaire- 
ment, que  la  race  soit  placée  dans  les  conditions 
qui  conviennent  à  la  sécrétion  du  lait. 
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Cependant  ce  proccdc  serait  lon<4  et  je  crois 
(ju'il  \-.uidrait:  iiiior.x,  (ctant  donné  qu'il  s'aç^n't 
(l'anicli  »rcr  une  race  (jui  ne  possède  aucune  apti- 
tude spéci.de),  de  lui  sub.^titu!..'r  iiiimédiatemcnt 
toute    autre  race  Liiiii-rc. 

I.orstjuc,  connnc  tlans  nv;tre  province,  un  a  une 
i-.KCc  de  \-acli0.î  dont  les  quaiitcs  laitières  «-'ont  bien 
proii'^ncces,  le  piur  f-"impa:  bi-n  sens  noiis  ordon.nt^ 
i\r  rejt.'ter  le  cru;^■cment  ;  d'autant  i)lus  (|ue  notre 
vache  canadienne  e.^t  pariaitement  adaptée  à  notre 
climat,  a  notre  cidîure,  c:tc. 

I./aniL'!ioration  de  !a  ra^e  bovino  canadieruie 
devrait  se  faire  en  nv^rne  temps  que  proL^i-csse 
l'a-ricuiture. 

Avec  quelle  lacc  ercisc rait-on  qui  serait  meil- 
leure laitière  ({ue  la  nuire  ? 


Avec  l'A 


\  i;  une  . 


Alors  il  riu.JiM.  :-.ou.s  [K-'inc  d'clre  terril)!enicnt 
dcsappoiiUé -.,  >q;i.:  nou.î  ch-:n:;ions  le  mode  d'exi-;- 
l;-;-ce,  l'alimcntalion,  etc..  auxquels  ont  été  -oumis 
ui>s  bestiaux  jusqu'aujourd'iuii,  car  toute  proportion 
L^ardce,  rAversh're  n'e-^l  pas  supérieure  comme 
!.-iitière  à   la  canadiemic. 

Je  re\-icndrai  sur  ce  sujet  en  parlant  des  di\'er- 
es   races    tin  pa\-s. 

Les  contrées  qui  sont  places  dans  des  circonstan- 
ce;; favorables  à  l'en^  aissement   du  bé«ail  et   qui 
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n'ont  pas.  de  i;accs  propres  à  cet  objet,  peuvent 
aussi  se  servir  du  croisement  plus-  avantageusement 
que  de  la  sélection,  ou  bien  encore  pratiquer  le 
croisement  sur  les  animaux  destinés  à  la  boucherie 
et  améliorer  par  sélection  le  restant  du  troupeau. 
I.c  croisement  de  la  race  indi<^ène  avec  une  autre 
race  améliorée  ilc  boucherie  donnera  de  meilleurs 
résultats,  c'est-à-dire  donnera  des  animaux  plus 
tôt  propres  à  la  boucherie  que  ceux  améliorés  par 
sélection. 

Le  grand  incoinénient  du  croisement  judicieux, 
c'est  d'être  ohlie^é  d'acheter  tous  les  quatre  ou  cinq 
ans  un  mâle  de  prix,  ce  qui  est  souvent  imj)os- 
sible  pour  beaucoup  de  cultivateurs. 

Quand  au  croisement  diffus,  il  devrait  être 
exclus  chez  la  généralité  dc^  éleveurs. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  le  croisement 
diffus  est  la  plus  grande  cause  d'abâtardissement 
des  races  lorsqu'il  est  pratiqué  par  la  masse  des 
cultivateurs.  11  n'y  a  qu'un  homme  connaissant 
bien  les  principes  d'élevage,  ayant  une  expérience 
consommée  comme  éleveur,  possédant  un  tact,  un 
jugement,  un  talent  innés,  qui  puisse  comme  Ma- 
lingie,  Low,  Bakewell,  etc ,  employer  avec  avan- 
tage le  croisement  diffus.  Je  profite  de  l'occasion 
pour  dire  que  l'art  de  l'élevage  en  est  un  excessi- 
vement difficile,  hérissé  de  difficultés,  qui  ne  s'ap 
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l)reiKl  pas  dans  les  livres,  mais  sculemcat  par  la 
l>iati(|uc,  et  j'ajouterai  la  pratique  sur  un  grand 
iiDinbrc  d'animaux.  On  demandait  un  jour  à  un 
colonel  de  l'armée  anj^iaisc  le  secret  de  son  succès 
dans  réle\'agc  de  ses  chiens  de  cliasse.  Il  rcpon- 
(Wt:  "  le  secret  le  voici  :  /  /;nr</  wa//j>  and  hatig 
iiianv.    J  en  élève  beaucoup  et  j'en  pends  beaucoup." 
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UTILISA'nnX  1)1;  ni:TAlL. 


AKliri  I-;    I, 


0.1  peut  dire  a\cc  raison,  écrit  "B.iudcmcnt  à 
cjui  i'einnrmitc  uik^  b  ):i:ic  [).irtic  de  cet  article,  (Juc 
les  animaux  sont  des  niachincs  (jui  donnent  des 
services  et  des  pr.)Juiî  >. 

Les  animaux  sont  des  machines  (|ui  consom- 
ment, (jui  se  meuvent,  cl  (jui  fournissent  un  rende- 
ment pour  ime  certaine  dépense.  Le  rendement 
est  le  lait,  la  viande  et  la  force. 

Ces  machines  animales  sont  comi)osécsd'(;;  ;,^?//t-.i". 
Tous  ces  orL^.mes  ont  un  certain  aj^encement. con- 
servent entre  eux  un  certain  rapport  et  fonction- 
ment  en  vertu  (.le  certaines  lois  pour  donner  un 
certain  travail  utile. 

L'activité  de  ce-i  machines  C(jnstitue  leur  t7>. 
La  \'ie  se  résume  en  <]uatre  i^randes  f(.)nction.s,  la 
iuifr.li'ii,  la  I t\v\\::i::!iiH,  la  xcz/si/'i/'/c'  et  \d  /(iV/Zi:-- 
tioH.  Ce  fonctionnement  de  la  vie  occiisionne  des 
dépenses  et  fournit  des  rendements.  L'exploita- 
tcur  doit  s'efforcer  de  réduire  ces  dépenses  à  leur 
minimum  el  au.^'nienter  le.-;  rcndem.MUs,  de  ma- 
nière à  au^^iiienter  les  profits. 
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l'oiir  c.v])li>itcr  toute  iiicliistrio,  il  taul  la  C(^!i 
!i;i.ilrc,  i)<)ur  (aire  fonctionner  une:  machine  il  faut 
r\]  connaître  le  jeu.  ?vlieux  nous  connaissons  la 
(•onslructiou  de  ces  machines,  les  lois  de  leui- 
fonctionnement,  leurs  e\'iL,^ences  cl  leurs  ressources, 
phis  nous  [)ou\'ons  nous  en;4a;:,jer  a\ec  sécurité  et 
a\'anta[^"e  dans  leur  exploitât  ion.  La  science  (jui 
enseii^ne  à  connaître  le  fonctif^nnement  des 
michines  animales  s'a[)pelle  la  /^/iysio/o:i-ic\  I,ri 
p!i\-siol();4ie  est  donc  la  hase  de  toute  étude  comme 
(le  toute  prati([ue  en  économie  du  bétail.  J/éle\eur 
i|ui  trouve  le  succès  dans  rcleva;^e  a  été  l'obser- 
witeur  exact  i\Q>  lois  pli\si()loL;iques.  L'i;^'norance 
de  cjs  lois  condu't  .lux  erreurs  économifiues,  la 
\ioIation  est  punie  [)ar  Ici  pertes. 

Dans  l'espjce  bovine,  trois  grandes  aptitudes 
peu\'ent  être  dé\'eloppées  : 

L'aptitude  à  l'eni^'raissement  ; 

L'aptitude  à  la  production  du  lait  ; 

L'aptitude  au  trawail. 

Dans  les  queU^ues  paires  suivante;i  je  \'<us  essayer 
d'expliquer,  en  me  L^'uidant  sur  hi  pliysiologic, 
comment  et  pouripioi  un  animal  ne  peut  posséder 
plus  d'une  de  ces  aptitudes. 

D'abord  deux  sortes  de  caractères  doivent 
exister  dans  les  machines  animales  tiuellcs  (|u'ellcs 
soient  ;  les  caractères  qui  indi(|uent  le  bon  clai  de 
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la  macliiiïe,  les  caractcrcs  qui  indiquent  la  spccialitc 
de  cette,  machine, 

Lorsque  la  machine  animale  est  en  bon  état, 
l'animal  est  en  bonne  santé,  ce  (ju'on  reconnnit 
l)ar  les  caractères  suivants.  L'animal  est  ^aî,  IVuil 
est  clair  et  ouvert,  le  re^c^arcl  placide  et  plein 
l'oreille  tranquille,  mais  active  et  impressionable 
au  moindre  bruit,  la  i)eau  rosée  et  offrant  une 
certaine  moiteur  sur  tous  les  points  où  elle  est  à 
nue,  couverte  partout  ailleurs  de  poils  suffisamment 
denses  et  onctueux.  La  respiration  est  rét^ulière, 
tranquille,  l'appétit  bon  et  la  dij^estion  facile.  Ce 
bon  état  implique  certaines  conformations  des 
parties  thoraciques  et  abdominales. 

Les  formes  du  thorax  sont  des  caractères  essen- 
tiels, parce  qu'elles  déterminent  les  proportions- 
principales  du  corps  et  qu'elles  commandent,  en 
quelque  sorte,  à  tout  l'organisme. 

Quelque  soit  le  type  auquel  les  animaux  appar- 
tiennent la  poitrine  doit  être  ample.  LIne  poitrine 
étroite,  reserrée  indique  un  animal  chétif.  Cette 
amplitude  de  la  poitrine  ne  doit  pas  être  la  même 
pour  tous  les  types  d'animaux,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin.  En  tous  cas  il  ne  faut  pas  attendre 
de  succès  dans  l'exploitation  de  machines  animales 
à  poitrines  étroites,  même  quand  on  les  placerait 
dans  les  meilleures  conditions,  l'assimilation  et  tous 
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les  pliénoniuics  de  formation  et  île  roviviflcation 
étant  incomplets,  l'nc  poitrine  étroite  et  rappro- 
chée est  accompa;.;née  d'un  i;arrot  saillant  et  pointu. 
Les  masses  musculaires  trouvent  donc  un  espace 
insuffisant  pour  la  réunion  solide  des  épaules  avec 
le  tronc  et  les  parties  voisines.  Les  eûtes  ne  peu- 
vent pvis  prendre  leur  voussure  normale  si  néces- 
saire au.\  phénomènes  respiratoires.  Alors  se  pro- 
nonce devrière  les  épaules  cette  dépression  dont 
1)11  indiciue  la  présence  en  disant  (pie  l'animal  est 
s.jiiii'ti\  la  poitrin:  semblant  être  serrée  et  étranglée 
•p.ir  la  pression  d'une  sani^le  qui  l'embrasserait. 

.Si  la  poitrine  est  lar!4e,  le  i^irrot  l'est,  les  parties 
musculaires  (jui  rattachent  les  épaules  au  tronc,  à 
l'encolure  et  au  v'entre  se  développent  sur  une 
é{)aisseur  plus  L;ran(.le.  Toutes  les  parti-es  de 
lavant- main  sont  alors  suffisam.ment  charnues. 
elle  s'arrondissent  et  tiennent  les  unes  aux  autres 
sans  dépressions,  sans  saillies. 

L'abdomen  ne  doit  être  ni  tombant,  ni  rétracte', 
dans  le  premier  cas  il  inditjue  une  certaine 
lâcheté  de  tissus,  et  annonce  un  animal  c'ont  les 
viscères  sont  fatigués  par  une  ahmentation  plutôt 
voluinincuse  que  substantielle  ;  dans  \v.  second, 
elle  est  le  signe  de  fonctions  digestives  peu  actives 
ou  d'un  épuisement  momentané  qui  doit  rendre 
l'animal  suspect. 
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L.i  rcginiv  lonibiiirc,  les  reins  doivent  avoir  une 
certaine  lari^eur  («ii  les  muscles  peuvent  prendre 
rci)aisscur  v<ni1ue  ;  le  liane  ne  se  creuse  pas  et 
reste  plein  ;  du  flanc  à  l'anière-main  les  lignes  se 
continuent  sans  inégalités  entre  toutes  les  parties  ; 
en  un  ni(»t  ce  qui  s'e-^t  i)assé  autour  de  la  cavité 
du  thorax  se  produit  .lutoLir  de  la  ré^^ion  abdomi- 
nale, il  s'établit  ail  -i  cle  l'avant  a  l'arrièr^  de  la 
niacliiiK-,  une  unifi^rmité,  une  harmonie  qu'on  tra- 
duit bien  ui  disant  ipic  1  animal  est   -s/iii'i. 

\..:\  ligne  supérieure  (\\\  corps,  du  f^arrot  à  l'at- 
tache de  la  queue,  doit  dune  être  aussi  droite  que 
possible  chez  tous  les  animaux  de  l'espèce  bovine. 

Chez  les  animaux  do  travail  cette  rcctituch.- 
indiqut:  (|ue  tous  les  os  {\\\  Oi'^)^  sont  solidement  et 
étroitement  liés  entre  eux,  de  manière  à  trans- 
mettre intacte,  de  l'arrière  à  l'.u  ant-main.  l'impul- 
sion t]ue  donne  les  membres  postérieurs. 

De  plus,  cette  liL;'ne  droite  indique  (pie  les  mem- 
l>rcs,  les  \iscères  et  les  parties  latérales  du  corps 
sont  vii^'oureuscment  portés  par  la  \erL;c  inllexible 
à  laquelle  ils  s-uU  appendus. 

Ciiez  les  animaux  de  boucherie,  cette  rectitude 
indicpie  de  plus  ([u'ils  possèdent  cette  condition 
de  forme  qui  doit  les  rai)procher  le  plus  possible 
fin  cylindre  et  qui  exige,  par  conséquent,  l'horizor.- 
talite  de  la  licjne  du  dessus  en  même  temps  que 
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le   parallélisme    de    cette    lij^nie    et    de    celle  du 
dessous. 

Chez  les  vaches  laitières,  la  lii;nc  supérieure 
reste  ilroite  si  la  colonne  vertébrale  est  en  har- 
monie, par  sa  force  de  résistance,  avec  la  masse 
morte  ([u'ellc  soutient,  et  si  des  gestations  préma- 
turées et  nombreuses  ne  lont  pas  fait  fléchir. 

A  la  rectitude  de  la  li^ne  dorsale  est  lié  un 
caractère  qui  doit  aussi  se  rencontrer  chez  tous  les 
animaux  quelque  soit  leur  destination  particulière  ; 
c'est  la  hauteur  égale  de  l'avant-main  et  de 
l'arrièrc-main,  déterminant  l'horizontalité  du  corps. 
Chez  les  animaux  cn/cvcs,  c'est- à-dirc  plus  haut 
(lu  derrière  que  du  devant,  les  viscères  abdomi- 
naux sont  poussés  sur  le  diaphragme  et  nuisent 
ainsi  à  la  fonction  respiratoire,  surtout  quand  ils 
sont  remplis  d'aliments,  le  poids  total  du  corps 
retombe  plus  sur  les  membres  antérieurs  que  sur 
les  membres  postérieurs,  l'équilibre  est  incessam- 
ment rompu  entre  les  forces  d'impulsion  et  de 
support. 

Chez  les  animaux  de  travail  ce  défaut  amène 
une  plus  grande  fatigue  et  une  ruine  plus  prompte. 
Chez  les  femelles  pleines  le  poids  du  fœtus  s'ajoute 
au  poids  des  viscères  pour  compliquer  les  diffi- 
cultés des  mouv^ements  respiratoires,  durant  une 
période  où   la  circulï'.tion  est  déjà  entravée  dan.s 
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->:i  marche  ;  la  Icndaiitc  ilii  1m  tus  à  tnml)cr  dans 
la  ca\iu'  abdiMiiinali'  rend  cn-iiitc  la  partir.itioii 
plus  laboricur^c. 

Les  tissus  doiwiU  toujours  garder  un  certain 
développcnuiil  relatif,  une  certaine  fermeté,  une 
résistance  nio\cnne  à  la  pres:-ii<tn,  ([ui  accuse  la 
vitalité,  l'élasticité,  la  s<)U})lesso  de  leurs  libres.  Les 
masses  musculaires  prennent  un  xolume  variable 
suivant  la  spécialité  i]^>  animaux  et  suivant  la 
condition  des  individus  chez,  lescpiels  on  les  observe  ; 
mais  elles  ne  doivent  jamais  être  ni  nasijues,  ni 
làclies,  ni  réduites  à  l'excès,  ni  desséchces,  et 
accuser  ainsi  une  .grande  faiblesse  ■)U  une  L;"r.inde 
pauvreté  de  naturi'. 

Uuand  ces  défauts  existent  die/  uu  animal,  ils 
se  tr.dn'.-;seut  éL;alemcnt  par  K  .^  caractères  du 
s\-stènie  (^s.-^eux,  j)ar  ceux  du  s\-stème  cutané  et  de 
ses  appendices  ;  ainsi  le  \eulent  la  connexion  et 
l'harmonie  nécessaire  qui  rèt^nent  entre  toutes  les 
l)arties  de  l'économie  animale,  sous  rinflucnce  des 
j>"randes  lois  de  nutrition. 

Le  scjuelette  n'a  i^as  la  même  force,  ne  prend 
pas  le  même  développement  et  n'existe  pas  les 
mêmes  proportions  entre  les  rayons  osseux  chez 
tous  les  animaux  ;  mais  chez  tous,  l'ossature  doit 
offrir,  dans  ses  parties  principales,  les  sip;nes  qui 
excluent    la  débilité  des  ormnes  et  la    irrossièreté 


—  «;i 


«les  l'-lciiicnts  liist()lo(4i'(iiics.  CWàï  siniios  sont  une 
ictc  L;rossf  et  lourtlc,  des  paturons  massils  et  éi)alés, 
une  (|iu'ue  haut  attachée,  énormément  forte  à  sa 
naissance,  courte,  trapue,  mu  toute  les  saiHies  des 
\cMtèbres  sont  elïacées.  L'ne  ossature  volumineuse 
indiiiue  plus  di-  masse,  (jue  de  rorcc,  plus  de  mol- 
lesse (.jue  d'énepf^ie.  un  animal  mauvais  consomma- 
teui'. 

La  netteté  des  l'orme^  de  l>uites  les  [)arties.  leur 
lé.à-reté,  leur  hnessc  relatiw:  coïncident  ordinaire- 
ment avec  la  comijacilé  de.  tissus  et  la  distinction 
de  toute  la  machine.  Chez  les  bêtes  de  travail,  ces 
caractères  sont  tav^M'ablcs  à  la  puissance  ;  chez 
Celles  (jui  doivent  l'oui'nir  île  la  \-iande  et  du  lait, 
ils  promettent  [)lus  d'aptitude  spéciale. 

Dans  aucun  cas  la  peau  ne  doit  être  sèche  et 
dure,  s[)()n[4ieuse,  tenace,  adhérente  aux  parties 
sous-jacentes,  sous  [)eii~,e  de  révéler  des  défauts  du 
même  ordre  'juc  ceux  dont  nous  tirions  tout  à 
l'heure  l'indice  d'iuve  nature  sans  fmesse. 

L'éi)aisseur  de  la  peau,  si  d'ailleurs  elle  n'est  pas 
excessive  et  qu'elle  s'allie  à  l'élasticité,  à  la  sou- 
plesse, <à  la  mollesse,  qu'elle  se  détache  aisément 
du  corps  (luand  on  la  tire  en  sens  divers,  et  cpi'elle 
revienne  promptement  sur  elle-même  i[uand  on 
l'abandonne  e^t  un  caractère  cpii  peut  se  rencon- 
trer   avec    avantai'e    chez    tous    les    animaux    de 
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rcsi)ècc  bo\inc,  qiichiuc  soit  leur  destination.  Il 
est  (l'accord  avec  tous  le-s  autres  siennes  qui  indi- 
quent quj  l'animal  se  nourrit  Mon  et  (\\.\"\\  est  de 
bonne  nature. 

Chez  les  ..uiiniaux  de  boucherie  la  peau  est 
{généralement  1)1lis  fine,  le  tissu  cellulaire  sous 
cutané  est  plus  développé  ;  mais  il  ne  faut  pas 
croire  ([u'une  [)cau  médiocrement  épaisse,  (juand  . 
elle  a  toutes  les  qualités  cjue  je  viens  d'indiquer 
soit  nécessairement  un  si^^ne  fâcheux  poui  ces 
machines  spéciales. 

C'est  ciuelquefois  un  ca'"actère  de  race,  dû  à  des 
antécédents  particuliers  (jui  n'implique  aucune 
infériorité  des  animaux,  comme  consommateurs, 
ni  aucune  infériorité  dans  la  (|ualitétle  leurs  tissus. 
Il  ne  faudrait  jîas  s'imaginer  non  plus  qu'une 
peau  extrêmement  fine  fût,  par  cela  seul,  un  si^nie 
favorable  aux  animaux  de  boucherie  ;  ce  peut-être 
là,  au  contraire,  un  caractère  fâcheux,  si  la  peau 
trop  mince,  s'unit  à  des  os  volumineux,  si  l'on  sent 
sous  cette  peau  délice,  un  tissu  cellulaire  lâche, 
des  muscles  mous,  qui  sont,  le  plus  ordinairement 
alors,  peu  prononc  ';s.  Souvent  de  tels  animaux 
sont  faibles,  délicats,  peu  pro[)res  à  supporter  une 
vie  un  peu  rusticjue  ;  leur  développement  a  .souf- 
fert dans  sa  marche,  ou  il  a  été  arrêté  ;  ils  simulent 
les  grands  animaux  de  boucherie,  mais  ils  n'en  ont 
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(liic  rapp.'ircncc  et  ne  doivent  leur  Heur  qu'à  un 
engraissement  excessif. 

Le  dével()i)pemcnt  considérable  du  fanon  est 
un  caractère  de  i^rossièreté,  d'autant  plus  sij;nifi- 
catif  <iue  la  i)cau  en  est  plus  épaisse  et  plus  dure. 
l'ji  ç^énéral  tous  les  plis,  tous  les  bourrelets  de  la 
peau  indi(]uen{  un  animal  commun  d'origine  et  un 
consommateur  proJii^uc.  Le  fanon  n'ajoute  aucune 
valeur  à  aucun  animal. 

Si  les  cornes  peuvent  varier  dans  leur  lons^ueur, 
elles  doixent  toujours  ctro  fines,  léf^ères,  d'une 
couleur  claire,  leur  f(M*mc'  doit  être  nette  et  la 
surface  polie. 

Nous  venons  tle  \oir  ([uclle  doit  être  la  valeur 
(\t:  chaque  j^artie  dans  toute  machine  animale. 
-Nous  allons  voir  m.iintenanL  comment  se  fa(;on- 
nent  les  organes,  comment  ils  s'aL!,encent  pour 
donner  naissance  aux  lroi>  t\'[)es  de  machines 
spéciales  ([uc  peut  produire  l'espèce  bovine  : 

Les  animaux  de  boucherie. 
Le.-i  animaux  de  travail. 
Les  animaux  laitier.-^. 
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TVPi:  DES  ANIMAUX  DK  lîOUCMKRIE. 


/\)  L'clovaç^c  dc^  aniinaux  de  boucherie  a 
pour  but  1.1  production  de  la  plu:;  .c^raiide  quantité 
(le  viande  de  la  meilleure  qualité,  le  plus  écono- 
mie [uemcnt  possible. 

La  production  doit  donc  s'efforcer  d'obtenir  la 
somme  la  plus  considérable  de  viande  <^n-assc 
comestible  et  cjui  forme  Us  quatre  (jnartLrs  ou  le 
poids  îict. 

(.)uelie  est  donc  la  conformation  (lui  révèle  le 
meilleur  animal  de  boucherie  ?  C'est  celle  (\\\\ 
résout  le  mieux  les  trois  conditions  de  travail 
spécial  (ju'on  exi^ie  de  la  machine   animale  : 

I  ^'  La  quantité,  par  la  prédominance  du  sys- 
tc.re  musculaire  et  le  développement  correspon- 
dant du  tissu  adipeux  ; 

2"  La  (jualité,  par  la  bonne  P-ature  des  tissus 
et  la  prédominance  de  toutes  les  parties  du  corps 
où  la  viande  est  la  plus  délicate. 

3"  L'économie,  par  la  prédominance  des  facul- 
tés d'assimulation. 

Ces  conditions  combinées  appellent   le  dévelop- 


(i)  Une  ^ymn  le  partie  di-  ecl  n.rticle  est  oinpninlé  de  Heiiiidcmenl, 
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pcment  le  plus  complet  de  la  chair  partout  où  la 
chair  peut  se  former,  mais  de  telle  sorte  que  la 
viande  abonde  sur  tous  les  points  où  elle  est  le 
phis  estimée,  sans  être  trop  réduite  sur  tous  les 
points  où  elle  a  moins  de  valeur.  Ainsi  tout  l'ar- 
rière main  où  les  masses  musculaires  peuvent  le 
plus  s'épaissir,  et  où  la  chair  a  le  plus  de  qualité 
doit  prendre  les  dimensions  les  [)lus  c^randes  en 
tout  sens  :  de  la  pointe  de  la  hanche  à  la  pointe 
ischiale,  de  celle-ci  au  jarret,  d'une  hanche  à  l'autre, 
de  la  pointe  d'un  ischion  à  la  pointe  de  l'autre  et 
d'un  jarret  à  l'autre,  hln  un  mot  la  hanche  doit 
être  haute  et  bien  couverte,  la  culotte  descendue, 
peu  fcndiic  et  pleine  ;  voilà  pourquoi  l'on  n'estime 
pas  les  animaux  pointus  de  la  croupe,  plats  dans 
la  région  des  fesses,  décharnés  et  creux  dans  la 
région  du  jarret,  les  m.cmbres  postérieurs  rappro- 
ches. 

Plus  Va  hanche  descend  près  du  jarret,  plus 
l'animal  s'approchera  de  la  perfection  au  point  de 
vue  de  la  production  de  la  viande  de  première 
qualité. 

Plus  les  reins  et  le  dos  sont  larges,  les  flancs 
bien  remplis,  les  côtes  bien  couvertes,  plus  \\  quan- 
tité de  viande  est  considérable. 

Si  la  poitrine  sanglée  derrière  les  épaule\s  est 
toujours   un   signe  de   mauvaise  conformation,  ce 
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défaut  est  encore  pins  marqué  chez  les  animaux 
de  boucherie. 

Si  les  é|)auK;s  et  la  }H,»,ilrine  ne  dnnnent  pas 
une  viande  aussi  bonne  que  celle  îles  quartiers  de 
derrière,  elles  en  fnurnissont  wnc  li'randc  quantité, 
et  de  meilleure  sorte  que  celle  du  cou.  de  la  tête, 
dos  extrémités  et  de  l'abdomen  ;  d'ailleurs,  la 
qualité  auL;"mcnte  (juand  les  muscles  prennent  de 
l'épaisseur.  M  importe  donc  cjue  la  poitrine  soit 
ample,  (|uc'  les  épaules  soient  l>ien  !:;arni(.s.  effacées 
dans  les  masses  muscula'res  (.[ui  les  couvrent  et  les 
rattachent  à  l'encolu.re,  au  L;arrot  et  au.x  eût»;. 
pr()lont;ces  jusq-u'à  l'avaiit-bras  (jui  doit  être  lui- 
même  lari^e  et  charnu. 

l.e  garrot  sera  donc  lari^e,  les  é[)aules  seront 
distantes  l'une  de  l'autre,  les  mendvres  antérieurs 
écartés  ;  l'animal  de\ra  être  bien  ouvert  du  de\'a,nt, 
le  sternum  descendra  aussi  bas  «jue  possible  entre 
les  membres  antérieurs,  le  cou  sera  aussi  court  que 
possible  et  le  fanon  nul. 

La  p]u-sioloi,n"e  veut  «'ué  lorsqu'une  série  d'or- 
ganes est  fortement  dévelo:pj)ee  les  ;uitre.s  séries 
le  soient  moins,  par  C(')nsé(îuent  chez  les  .animaux 
de  boucherie,  oii  le  système  mu.sculairc  est  si  vol'u- 
mincux,  le  système  osseux,  le  .s\stè,mc  cutané  et 
.ses  anne.xes  le  sont  bcaucoui)  moins.  C'est  poui  |uoi 
les  jambes  sont  fines  et  courtes,  la  tête  est  petite 
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ninsi  que  les  cornes  i^l  la  'lucuc,  hi  jjcaii  est  \)cu 
cpaisse,  niocllciiso,  iloiux-au  toucher,  c!a.sli(juc,  elle 
>j  détache  aiséiiiciit  du  corps,  (juand  on  la  tire,  et 
([uand  l'animal  a  déjà  de  l'état  elle  roule  comme 
sur  un  cnissitKt  ^;rais.,cux  ;  les  poils  sont  doux, 
S'.n'eux,  etc. 

l.orsfjuc  tous  cci.  carac'rrcs  co-cxi-.tent  elicz 
un  même  animal,  sa  forme  sera  celle  tl'un  pa.rallè- 
lipède  rectangulaire.  i)our  me  servir  d'une  expres- 
sion (jui  SL-ra  comprise  de  tous,  celle  d'un  crayon 
de  menuisier  pour  le  dessvis,  le  dessous  du  corps' 
aln'^i  que  les  cotés,  tandis  que  le  devant  et  l'arrière 
forment  deux  lignes  verticales. 

Voici,  maintenaîit,  comment  tiMis  ces  caractères 
des  am'maux  ik-  boucherie  s'expliquent  '  par  la 
l'hysiologie.  . 

Il  résulte  des    obs.civ  ition.s   plu'sioloL^iciues   t^uc 
c'est  dans   la    réL;io.n    thoraciquc    (|u,e    les    dimen- 
sions du  tronc:  ./accruis.-^ent  davantai.;e.      Le  jeune 
à^'c    est    Ir    temps    d<,'    la    \  ic    le    plus  favorable 
à   l'accun^u'ation  de    la  ''raissc.     Si  on    sec(jnde  la 
nature   pair  un    réi^'imc  riche,   (mI    active  encore   le- 
dével(;ppenient  de  la  porti'-n  ccîit;'.Je  du  corps,  et 
le  thorax    s-e  dévclojjpe    encore   plus  p  irticulière^ 
ment.   Une  alimeataiion  riche,  dès  le  bas  âi^e,  fait" 
donc  prendre    à  l'animal  un  tempérament   i)rc>-pre, 
un   tem|)éramenU  l\'mphati(|ue.    caiiicléii  vé  par   la 


■  I 


-_  {'.a  „ 

prcpondcrancc  des  iacultccs  niilritivcs  et  assinii- 
latriccs  sur  toutes  les  autres  facultés.  Cet  état  de 
chose  est  encore  tavcjrisé  par  l'inaction  dans 
laquelle  on  tient  les  aniuKiux.  Le  résultat  de  ceci 
est  qu'en  consécjuence  tle  cette  loi  de  balance- 
ment des  forces  orj^aniiiucs,  qui  veut  (.(uc  lors([ue 
la  nutrition  se  porte  plus  sur  certaines  parties  du 
corps,  celles-ci  se  développent  au  détriment  des 
autres  parties,  le  résultat,  dis-je,  est  que  les 
parties  charnues  se  développent  au  détriment  des 
systèmes  osseux,  cutané,  des  appendices,  et  aussi 
de  la  sécrétion  du  lait.  De  là  ce  tronc  immense 
supporté  par  de  si  petites  jambes,  et  acconipa<:jné 
de  tête  et  de  queue  si  petites. 
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TYP]-:  \)\L^  AN1.M.\UX  IJ»!:  TRAV.MI. 


Les  bœufs  de  travail  doivent  cive,  forts  et  éner- 
giques. Il  faut  qu'ils  présentent  les  caractères 
suivants  : 

i  '*.  Sojidité  des  os.  Ceux-ci  ne  doivent  être  ni 
trop  j^ros  ni  trop  petits.  Le  crâne,  la  base  des 
cornes  et  de  la  queue  doivent  être  d'une  épaisseur 
convc'able. 


2^  La  longueur  (.1c:t  ji'.iv.bcs  doit  être  propor- 
tionnée à  ccl'c  du  corps  (  t  assez  prononcée  pour 
permettre  un  mouvement  facile.  La  liine  horizon- 
tale du  dos  doit  cire  u.n  peu  interrompue  par  le 
garrot  qui  doit  un  peu  la   lépasser. 

3^'    Lfs  mciUhres  doivent  tomber  d'aplomb, 

4'""  Le:,  jointures  doivcr<t  <':trc  nettes,  larf^es, 
puissantes,  libres,  les  tête;  fies  os  bien  ])rononcées. 

Le-  masses  musculaires  diM\'ent  être  Cortes  sans 
être  grasses,  les  saillies  (ju'elle.;  forment  doive'nt 
rtre  nettes,  fermes  et  distin^  tes. 

Ces  conditions  de  f-rmes  réunies  déterminent 
une  f.)rrnc  générale  caractéristique,  c'est  ce  qui 
fait  que  chez  lebrrufde  tra\'ail  le  i)oids  du  corps 
n'est  i)as  trop  ciMisidéral)!e  par  rapport  aux  mem- 
bres. Le  train  pt^stérieur  est  as.'-.e/  développé, 
mais  le  thora.x  et  les  épaules  le  sont  moins.  Trop 
large,  la  poitrine  donnerait  un  mouvement  latéral 
à  la  marche  ;  tr(^p  descendue  entre  les  membres  elle 
rend  muins  lil)ro  le  jeu  des  organes  de  la  locomo- 
tion. La  peau  doit  être  ferme  et  résistante  sans 
être  ruile  et  grossière,  et  elle  doit  s'a]:)pliqucr  étroi- 
tement à  toutes  les  parties  en  accusant  leurs 
formes.  Les  sabots  sont  durs  et  résistants  et  assez 
Iar^■es. 

L'on  voit  (]ue  tout  ce  qui  constitue  l'excellence 
de  l'animal  de  boucherie,   tel  que  forme  du  corps, 


disproportion  entre  le  volume  du  tronc  et  la 
dimension  des  membre-;,  réduction  (.Iv.^  os,  finesse 
de  la  })eau  et  des  appondives,  délicatesse  i\cs 
[ittaclies,  nature  des  tissus,  [)roportion  des  parties 
ne  doit  p.is  se  rencontrer  cl'.ez  le  bceuf  de  travail. 

Lorsqu'on  veut  former  un  animal  de  travail,  on 
le  nourrit  bien,  sans  vouloir  l'engraioser,  on  lui 
donne  de  l'exercise  ;  on  soutient  bien  la  forma- 
tion dcF,  organes,  mais  on  ne  la  hâte  pas  comme 
pour  i'aiiima!  de  boucherie.  J.a  intiséquence  est 
que  tous  les  orL:;ancs.  san.3  distinction,  se  dévelop- 
pent éf;alement.  Plus  tard,  l'exercice  un  peu  plus 
violent  dé\elopne  l'éiirnne  et  la  force  des  membres 
et  du  svstème  mts.:ulaire. 

L'animal  de  bouclierie  manj^c  et  se  repose  ; 
l'animal  de  travail  resl(;  \'if,  dispos,  et  appelle 
l'action. 

La  confornialion  et  îts  aptitudes  dv>;  animaux 
de  boucherie  les  plus  parfaits  et  des  animaux  de 
travail  diffèrent  tout-à-fait.  Cette  opposition  abso- 
lue a  pour  cause  la  différence  première  d'élevage', 
qui  favorise  dans  \\n  sens  différent  la  marche  du 
dévelq])pemcnt  des  animaux,  Aussi,  l'clcveurpeut 
choisir  la  \'oie  où  il  est  préférable  jjour  lui  de 
pousser  ses  animaux  ;  mais  il  ne  doit  pas  espérer 
réunir  chez  un  même  animal  la  perfection  des  deux 


typcs  que  nous  comparons  et  entre  lesquels  existe 
une  incompatibilité  de  but,   d'cM-i^^i'ie,  de  mo\'ens, 

Les  aiiimaux  de  boucherie,  par  leurs  formes, 
leur  activité  propre,  et  celle  de  leurs  facultés  assi- 
milatrices,  atteic^nent  promptement  le  terme  de 
leur  déxeloppement.  Les  animaux  de  travail,  au 
contraire,  ne  peuvent  jxas  être  précoces,  car  il  faut 
leur  d('nncr  le  temps  de  développer  leur  force 
musculaire. 


TVri'.  DI-:S  ANIMAUX  LyMTIICRS, 

La  sécrétion  du  lait  est  le  phénomène  (jui  ca- 
ractérise l'activité  des  niamelles  des  femelles. 

iJans  les  prévisions  de  la  nature  le  lait  est 
destiné  à  l'alimentation  du  jeune  animal. 

L'activité  des  mamelles  dure  tant  que  le  jeune 
aninial  est  inca[)al)lc  de  se  suffu'e  à  lui-même  ; 
elle  s'éteint  aiisiiti'jt  quj  le  jeune  est  indépendant 
de  s;i  mère. 

Dans  k's  expl(.)itati(jns  aç^ricoles,  outre  cet  emploi 
naturel,  le  lait  est  ver.du  en  nature,  ou  converti 
en  beurre  et  en  fromage  ou  employé  à  l'enc^raisse- 
ment    des    veaux.    ]£ntre    nos    mains    la   femelle 
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bovine  est  non-sculcniciit  une  noiirriix',  mais  une 
machinj  à  la(|ucllc  on  demande  un  surplus  de 
production,  une  puissance*  i)Uis  [grande  ou  une 
acti\il(-  plu  •.  prolongée. 

Toutes  les  vaciies,  ([ucllcs  qu'elles  noient,  doi- 
\ent  ttre  capables  de  bien  remplir  le  r(Me  de 
nourrices,  mais  toutes  ne  sont  pas  capables  de 
servir  i.\c  UKichincs  à  i)roduire  du  lait.  Celles  (pii 
sont  le  mieux  appropriées  à  cette  destination 
doivent  réunir  un  cnscnible  de  caractères  qui 
si<^nalent  leur  )3erfection. 

jyabord  qu'est-ce  qu'une  bonne  laitière  ? 

C'est  celle  qui  donne  le  rendement  le  plus 
élevé,  ))our  la  déi)ense  la  plus  faible. 

Est-ce  la  plus  grande  quantité  possible  ou  la 
qualité  la  meilleure  du  produit  qui  coustitue  le 
rendement  le  i)lus  clc\é  ? 

C'est  ce  ([ue  nous  allons  voir, 

Le  lait  se  compose  de  matières  jurasses  qui 
donnent  du  beurre  ;  de  matières  caseuses  qui 
donnent  le  fromage,  et  d-  sérum  (pii  est  la  plu.s 
abondante  de  ces  substances. 

Le  lait  est  d'autant  plus  riche  qu'il  y  a  plus  de 
matières  butyrcuses  et  cascuscs. 

En  général  la  richesse  du  lait  croit  et  décroît 
en   sens  inverse  de   la  qiHiintité  donnée  par  une 
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vache.  Ce  fait  est  la  conséquence  de  la  même 
loi  physiologique  que  j'ai  invoquée  «u  sujet  des 
animaux  de  boucherie,  qui  veut  que  toutes  les 
forces  organiques  soient  balancées.  On  peut  cotv 
stater  ce  fait  en  comparant  à  diverses  époques  le 
lait  donné  par  une  même  vache  ;  il  sera  plus  riche 
lorsqu'elle  en  donnera  moins,  et  moins  riche  dans 
la  période  la  plus  abondante  de  la  lactttion  ;  ou 
bien  en  comparant  le  lait  d'une  vache  qui  donne 
beaucoup  de  lait  avec  celui  d'une  autre  qui  en 
donne  peu. 

La  vache  qui  donne  peu  de  lait,  bien  qu'il  soit 
trcs-richc,  et  celle  qui  en  donne  une  quantité 
excessive,  s'il  est  seulement  séreux,  ne  sont  ni 
l'une  ni  l'autre  de  bonnes  laitières. 

Cependant  si  le  lait  est  vendu  en  nature,  comme 
cela  se  fait  près  des  villes,  les  vaches  qui  en  don- 
nent la  plus  grande  quantité  sont  les  plus  profi- 
tables. Au  contraire,  si  le  lait  sert  à  la  fabrica- 
tion du  beurre  et  du  fromage,  ce  sera  celle  qui, 
dans  l'espace  d'une  annc'c  entière,  donnera  le  plus 
de  ces  deux  produits.  Encojii  faudra-t-il  tenir 
compte  du  régime  auquel  elle  est  soumise,  la 
nourriture  qu'elle  reçoit,  son  âge,  etc. 

— Combien  de  lait  vous  donne  votre  vache  ? 

— Six  pots. 

4 


— La  mienne  en  donne  sept  ;  elle  est  meilleure. 
Ou  bien  : 

— Quelle  a  été  la  plus  forte  traite  donnée  par 
votre  vache  ? 

—  Huit  pots. 

— La  plus  forte  traite  de  la  mienne  n'a  été  que  de 
sept  pots.  Vous  ête.s  bien  heureux  d'avoir  une 
aussi  bonne  vache. 

Telles  sont  les  paroles  qu'on  entend  tous  les 
jours  î\  propos  de  la  qualité  des  vaches  laitières. 
Cependant  rien  de  plus  faux. 

Il  n'y  a  qu'une  manière  de  juger  des  qualités 
laitières  d'une  vache,  ou  de  comparer  celles  de 
plusieurs. 

On  prend  5  ou  6  vaches  du  même  âge,  qui  ont 
été  élevées  do  la  même  manière,  on  les  soumet  au 
même  régime.  On  pèse  le  lait  de  chacune  tous  les 
jours  ou  toutes  les  fois  qu'on  les  trait,  ou  bien  on 
tient  compte  de  la  quantité  de  beurre  ou  de 
fromage  donnée  durant  toute  l'année  ;  car  les 
vaches  mangent  pendant  1 2  moi.s,  il  faut  calculer 
leur  rendement  pendant  1 2  mois.  Celle  qui  aura 
donné  le  plus  grand  rendement  pendant  ce  temps 
S3ra  la  meilleure  laitière. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  généralement  la  qualité 
du  lait  est  en  sens  inverse  de  la  quantité,  mais 
cette  règle  n'est  que  relative. 
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Ainsi,  voici  une  vache  qui  donne  4  pots  de 
lait  avec  lequel  un  fait  i  2  onces  de  beurre  ;  en 
voici  une  autre  qui  donne  8  pots  de  lait  avec 
ItHluel  on  fait  18  onces  de  beurre.  Le  lait  de  la 
première  est  plus  riche,  puisqu'il  donne  1 2  onces 
de  beurre  par  4  pots  ëe  lait  tandis  que  l'autre 
ne  donne  que  9  onces  de  beurre  par  4  pots  de 
lait,  mais  elle  en  donne  8  pots  par  conséquent 
18  onces  de  beurre.  Elle  donne  plus  de  lait  et 
plus  de  beurre  ;  elle  est  plus  profitable  pour  la 
production  du  beurre  et  du  fromage. 

L'aptitude  de  produire  du  lait,  quand  elle  est 
développée  au  pointde devenir  la  faculté  dominante 
de  la  machine  animale,  exige,  comme  toutes  les 
autres  aptitudes,  certaines  dispositions  physiolo- 
giques particulières  et  se  manifeste  par  une  associa- 
tion de  caractères  déterminés. 

Il  faut  remarquer  cependant  que  la  faculté 
laitière,  plus  que  tout  autre,  est  héréditaire,  plus 
individuelle,  et  que  dans  le  choix  d'animaux  laitiers 
il  faut  particulièrement  insister  sur  la  généalogie, 
avant  de  s'en  rapporter  à  la  conformation. 

Tous  les  caractères  des  animaux  laitiers  doivent/ 
(^\x<à  féminins.   En  effet  la  sécrétion  du  lait  est  un 
attribut  si  exclusivement  propre  à  la  femelle,  c'est 
chez  elle  une  fonction  si  intimement  liée  à  toutes 
les  autres  fonctions,  ou  plutôt  si  prépondérante, 


—  7ti  — 

en  (luckiuc  sorte,  si  abr.orbaïUc  dans  sa  dcstiiicc 
de  mère  et  de  nourrice,  (ju'eile  doit,  (luaiid  elle 
devient  plus  active,  exaspérer  tout  ce  qui  coristitue 
l'essence  même  de  la  femelle,  tempérament  et 
organisation. 

Cette  nature  féminine  se  révèle  par  la  qualité 
des  tissus,  par  les  proportions  des  parties,  par 
riiabitus  p^énéral  de  l'animal,  et  plus  particulière- 
ment par  le  développement  «le  l'appareil  man- 
mair:;  et  de  ses  anexes. 

Le  système  osseux  de  toutes  les  femelles,  quelles 
qu'elles  soient,  prend  plus  de  finesse  générale  et 
plus  de  délicatesse  que  chez  les  mTdcs.  Kh  !  bien,  le 
système  osseux  prend  plus  de  délicatesse  et  de 
finesse  générale  chez  les  races  laitières  que  chez 
celles  qui  ne  le  sont  pas.  Cette  délicatesse  des 
tissus  osseux  des  races  laitières  se  remarque  sur- 
tout aux  extrémités  et  cà  la  tète. 

La  tête  est  légère  et  déliée  et  a  une  tendance 
à  s'amincir  en  s'allongeant.  Les  membres  sont 
fins  et  paraissent  mômes  grêles.  La  queue  est 
mince  et  délicatement  attachée  à  la  colonne  verté- 
b4;ale.  La  peau  est  serrée  et  ferme,  mais  en  même 
temps  douce,  souple,  mobile  ;  elle  est  transparente 
aux  oreilles.  Elle  est  couverte  de  poils  fins,  doux 
et  lisses,  sans  être  mous,  conservant  ces  caractères, 
même  sur  le  front  et  restant  ainsi  dans  les  don- 
nées générales  du  type  féminin. 
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Lcs  orifices  naturels  du  corps  sont  entoures 
d'un  duvet  court  et  soyeux.  Les  poils  crineux  ([ui 
indiquent  toujours  quelque  grossièreté  ne  se  pré- 
sentent nulle  part. 

Les  cornes  peuvent  être  plus  ou  moins  longues, 
suivant  la  race,  mais  elles  sont  effilées,  nettes, 
lisses  et  brillantes. 

Cependant    les   formes  sont   plutôt   anguleuses- 
qu'arrondies,    les  saillies  des  os    sont   apparentes, 
tellement  dans  certains  cas,  (ju'on  peut  suivre  tous 
les  détails  anatomiques  à  la  tête,  à  la  partie  infé- 
rieure des  membres,  à  la  (jueue,  à  la  colonne  verte-  i 
brale,  aux  côtes,  aux  hanches  et  à  l'épaule. 

Je  ferai  remarquer  toutefois  que  les  muscles  et 
les  tissus  graisseux  ne  doivent  pas  être  nuls,  mais 
seulement  subordonnés. 

Les  proportions  des  diverses  parties  du  corps 
entre  elles  doivent  aussi  être  féminines.  Le  tronc 
ne  présente  pas  la  forme  cylindrique  continue  de 
l'animal  de  travail,  encore  moins  la  forme  parai- 
lèlipédiquc  de  l'animal  de  boucherie,  il  a  plutôt  la 
forme  d'un  tronc  de  pyramide,  ou  pour  me  servir 
d'une  expression  qui  seta  comprise  de  tous,  la 
forme  d'une  bouteille  à  soda  luatcr,  dont  la  base 
serait  placée  à  la  partie  postérieure  et  la  pointe  en 
avant.  Aussi  l'arrière-main  est  très  ample  com- 
paré à  ravant-main.    Cette  forme  est  propre  à  la 
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femelle,  chez  le  taureau  c'est  l'avant-main  qui  est 
plus  ample.  Cela  s'explique  car  le  bassin  et  les  ma- 
melles, les  organes  propres  à  la  femelle  comme  mère 
et  comme  nourrice,  se  trouvent  dans  cette  partie. 
Par  conséquent  plus  l'arrièrc-main  est  ample  plus 
le  développement  de  ces  organes  est  considérable. 
Plus  sont  grandes  les  distances  entre  la  pointe  des 
deux  hanches,  entre  les  deux  os  de  la  fesse,  entre 
la  pointe  de  la  hanche  et  l'os  de  la  fesse  du  même 
côté,  et  plus  les  membres  postérieurs  sont  écartés 
l'un  de  l'autre,  plus  augmentent  les  probabilités 
favorables  à  une  constitution  laitière  puissante. 

La  croupe  et  le  ventre  doivent  offrir  les  formes 
générales  que  j'ai  précédemment  signalées  comme 
devant  se  rencontrer  chez  tous  les  animaux,  quelle 
que  soit  leur  destination.  Ceux  qui  considèrent 
comme  signes  d'une  bonne  laitière,  une  croupe 
courte  et  penchée,  un  ventre  pendant,  l'avant- 
rnain  plus  bas  que  l'arrière-main  se  trompent 
grandement. 

Plus  la  glande  qui  secrète  le  lait  est  volumi- 
neuse plus  la  quantité  de  lait  qu'on  en  peut  tirer 
est  volumineuse  aussi.  Mais  la  mamelle  ne  doit 
pas  être  charnue^  après  la  traite  elle  doitêtre  molle, 
flasque,  rapetissée,  affaissée,  et  ne  doit  présenter 
ni  dureté,  ni  turgescence.  Avant  la  mulsion,  tous 
les  canaux  excréteurs,  les   sinus,   sont  gonflés  de 
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lait,  les  mamelles  sont  arrondies,  la  peau  est  dis- 
tendue sans  former  aucun  pli,  et  cependant  si 
cette  accumulation  du  lait  s'est  produite  dans  le 
temps  normal  de  la  sécrétion,  le  pis  n'est  point 
douloureux. 

Plus  les  trayons  sont  développés,  mieux  c'est. 
Cela  prouve  que  pour  profiter  de  tout  le  lait  que 
cette  vache  produit,  on  est  forcé  de  la  traire  sou- 
vent et  longtemps. 

Les  trayons  sont  distants  et  divergents  car  c'est 
le  volume  de  ces  organes  à  leur  base,  qui  force 
leurs  extrémités  à  s'écarter  les  unes  des  autres. 

Plus  sont  considérables  les  veines  qui  rampent 
à  la  surface  du  pis,  ainsi  que  celles  qui  montent 
de  la  partie  postérieure  de  la  mamelle  à  la  vulve, 
et  celles  qui  marchent  d'arrière  en  avan^  le  long 
du  ventre,  depuis  le  pis  à  la  poitrine,  plus  les  pro- 
babilités d'une  bonne  laitière  sont  fortes. 

On  appelle  celles  qui  rampent  sous  le  \^ntre 
veines  du  lait,  vaisseaux  lactifères.  Le  point  où 
ces  veines  se  perdent  en  pénétrant  dans  le  corps 
a  reçu  le  nom  de  porte  ou  fontaine  du  lait.  Il  va 
sans  dire  que  plus  la  veine  du  lait  est  considérable 
plus  la.  fontaine  qui  lui  donne  passage  doit  l'être. 

Je  dois  dire  que  ces  noms  de  fontaine  du  lait  et 
veines  du  lait  sont  impropres. 

La   bonne  laitière,    la   vraie  femelle  est  d'un 
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naturel  doux  et  placide  ;  elle  se  laisse  traire  facile- 
ment, son  œil  est  ouvert,  calme  et  caressant  ;  tout 
dans  ses  allures  révèle  la  douceur,  comme  tout 
dans  sa  conformation  trahit  la  délicatesse. 

Le  mdlc  lui-môme  a  un  aspect  plus  féminin  ; 
il  participe  des  caractères  de  sa  mère  comme  il  en 
transmet  les  aptitudes. 

Le  travail,  la  protluction  précoce  de  la  viande 
et  la  production  du  lait  sont  donc  trois  fonctions, 
essentiellement  différentes,  qui  dominent  toutes 
les  autres,  pour  peu  qu'elles  dcvieni.jnt  actives. 
Chacune  d'elle  exige  un  genre  propre  d'activité, 
lui  impose  certaines  habitudes  physiologiques, 
certaines  conditions  organiques,  qui  appellent 
nécessairement  des  aptitudes  et  une  conformation 
particulière. 

De  cette  opposition  d'aptitude,  de  conformation, 
de  rendement,  résulte  évidemment  l'impossibilité 
d'obtenir  à  la  fois,  d'une  même  machine  animale, 
d'une  même  race,  la  plus  grande  somme  de  pro- 
duits et  de  bénéfices  pour  la  laiterie,  pour  l'engrais- 
sement et  pour  le  travail. 

Je  prie  mes  compatriotes  de  toujours  se  rappe- 
ler, d'avoir  toujours  à  la  mémoire  la  loi  de  balan- 
cement des  forces  organiques.  Comme  je  l'ai  déjà 
dit,  cette  loi  veut  que  si  un  organe  acquiert  une 
activité  relativemement  extraordinaire,  les  autres 
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organes  deviennent  moins  actifs.  Lorsque  l'on 
veut  augmenter  le  produit  du  lait,  il  faut  (jue 
la  force  musculaire  et  la  puissance  d'engraissement, 
diininncut  a'autanl.  VX  ceux  qui  prétendent  for- 
mer des  animaux  à  deux  fuis  c'est-à-dire,  bons 
également  pour  \?  laiterie  et  la  boucherie,  ou  ne 
connaissent  pas  le  premier  mot  de  la  physiologie 
et  des  principales  règles  de  l'élevage,  ou  ils  ont 
intérêt  à  répandre  cette  erreur.  Ceux  qui  veu- 
lent améliorer  leur  vaches  canadiennes  par  la 
race  Durham,  dans  l'espoir  d'augmenter  les  rende- 
ments en  viande  tout  en  ne  diminuant  pas  le 
rendement  en  lait,  se  préparent  des  mécomptes 
qu'ils  sont  loia  d'atteni're,  et  qu'ils  regretteront 
amèrement. 
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CHAPITRK  IV. 


DESCRIPTION  DES  RACES. 


ARTICLE    I. 


RACES  DE  BOUCHERIE. 


Races  Durham  ou  Courtes  Cornes, 


IUa  race  Durham  est  la  plus  ancienne  des  races 
améliorées  de  boucherie.  C'est  une  des  meilleures, 
sinon  la  meilleure,  pour  la  production  précoce  de 
la  viande.  Mes  lecteurs  me  sauront  peut-être  gré 
de  leur  faire  une  courte  notice  biographique  de 
cette  race  d'animaux,  qui  est  maintenant  répandîie 
par  tout  l'univers  et  qui  a  fait  la  renommée  et  la 
fortune  de  tant  d'habiles  éleveurs. 

J'emprunte  à  de  la  Trehonnais  ce  que  l'on  va 
lire  sur  l'histoire  de  cette  race  : 

"  Un  jour,  il  y  a  de  cela  plus  d'un  siècle,  un  agri- 
culteur nommé  Waistell,  qui  s'occupait  déjà  depuis 
plusieurs  années  de  l'amélioration  de  la  race 
bovine  du  district  qu'il  habitait,  c'est-à-dire  les 
bords  de   la   rivière  Tecs,  aperçut  par  hasard   un 


I  I 

I 


/!>» 


iu^ 


—  83  — 

jeune  veau  mrilc  dont  l'aspect  le  rra[)[)a.  Il  l'exa- 
mina avec  attention  et  ayant  rencontré  le  proprié- 
taire, lui  en  demanda  le  prix." 

"  La  somme  demandée  n'était  que  de  200  francs, 
mais  ce  prix,  tout  minime  qu'il  fut,  excédait  en- 
core la  valeur  ordinaire  d'un  aussi  jeune  animal, 
parce  qu'alors  la  race  Durliam,  à  laquelle  il  appar- 
tenait, n'avait  pas  encore  cette  célébrité  qu'elle 
acquit  plus  tard.  Waistell  ne  put  se  résourdre  à 
donner  cette  somme,  il  s'en  retourna  chez  lui  sans 
terminer  son  marché.  Près  de  là  demeuraient  deux 
frères  i.ommés  Colling,  qui,  eux  aussi,  s'occupaient 
activement  de  l'élevacre  des  bestiaux.  En  rentrant 
chez  lui,  Waistell  rencontra  un  de  ces  deux 
frères,  Robert,  et  plein  de  confiance  dans  le  juge- 
ment de  cet  éleveur,  dont  la  renommée  se  répan- 
dait déjà,  il  le  pria  de  revenir  avec  lui  voir  le  jeune 
taureau,  afin  de  lui  en  donner  son  avis,  Robert 
Colling  examina  l'animal  avec  ce  coup  d'œil  judi- 
cieux de  l'homme  exercé  qui  ne  se  trompe  jamais, 
et  malgré  une  réserve  étudiée,  fit  assez  voir  à  son 
compagnon  l'estime  qu'il  en  avait  conçue,  pour  le 
décider  à  en  faire  l'acquisition.  Le  lendemain 
matin,  Waistell  arriva  de  bonne  heure  chez  le 
propriétaire,  et  conclut  le  marché.  Au  moment 
où  il  remontait  à  cheval  pour  revenir  chez  lui,  il 
aperçut  Robert  Colling  qui  arrivait,  lui  aussi,  dans 
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le  l)ut  d'acheter  l'animal.  Il  était  trop  tartl  ;  mais 
chemin  faisant,  Ivobert  Collinj^  fut  assez,  habile 
pour  décider  son  compagnon  à  lui  céder  la  moitié 

de  son  acquisition.  " 

•'Ceci  se  passait  en  1777.  Quatre  ans  plus  tard, 
Charles  Collinj^,  frcre  de  Robeit,  racheta  ce  tau- 
reau qui.  n'était  autre  que  le  fameux  Ilitbback,  l'un 
des  premiers  ancCtrcs  de  la  race  améliorée  de 
Durham.  Ce  qui  distinguait  surtout  cet  animal  et 
c:  qui  avait  attiré  sur  lui  l'attention  de  Waistell  et 
de  Robert  Collin^,  c'était  l'ampleur  et  la  profon- 
deur de  la  poitrine,  la  fiiiessc  de  son  ossature  et  la 
souplesse  de  sa  peau,  points  caractéristiques  qui 
indiquent  une  grande  aptitude  à  l'engraissement. 
Cette  aptitude  fut  dans  la  suite  tellement  dévelop- 
pée chez  cet  animal,  que  ce  ne  fut  qu'avec  les 
plus  grandes  précautions,  qu'on  réussit  à  obtenir 
des  produits  de  ses  saillies,  tant,  l'embonpoint  ten- 
dait à  détruire  sa  puissance  génératrice.  Ces 
qualités,  si  précieuses  dans  leur  exagération,  Hub- 
back  les  tenait  sans  doute  de  sa  mère,  vache  fort 
remarquable,  que  tous  les  éleveurs  du  pays 
enviaient  à  son  )iopriétaire,  M.  Snowdon  de  Hurt- 
worth,  dans  le  comté  de  Durham.  Snowdon  était 
fermier  de  Sir  James  Pennyman,  de  qui  il  avait 
acheté  la  mère  de  Hubback,  connue  sous  le  nom. 
de  vache  d^  Wilton.  Sir  James  Pennyman  l'avait 
achetée  de  Sir  \V.   Saint-Quentin   qui   avait  réuni 
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dans  SCS  ctablcs  les  plus  beaux  types  de  la  race 
Durham.  " 

"  Suivant  les  connaisseurs  la  race  Durham  date 
de  loin  et  les  frères  Coiling  ne  commencèrent  pas 
leur  élevage  avec  des  vaches  communes.  L'origine 
de  leur  troupeau  remonte  à  deux  vaches  dont 
l'origine  était  parfaitement  rétablie.  Ces  deux 
vaches  venaient  du  troupeau  de  M.  Mayrand. 
ÏClles  s'appelaient:  l'une  O/d Favoun/c',Vi\uivc  (jui 
était  sa  fille  Yoiniii-  Siniivbcrrj'.  C'est  avec  ces 
deux  vaches  que  Charles  Colling  accoupla  le  tau- 
reau Ilublack  et  c'est  du  résultat  de  ces  accou- 
plements que  sont  sorties  les  plus  illustres  familles 
de  la  race  Durham.  La  race  Durham  existait  par- 
faitement établie  avant  les  Collings,  mais  c'est  à 
ces  derniers  que  l'on  en  doit  la  généralisation  ;  ce 
sont  eux  qui  l'ont  pour  ainsi  dire  vulgarisée  ;  ils 
en  ont  multipliés  les  souches  et  au  moyen  de  leurs 
ventes  particulières  et  publiques  en  ont  répandu 
les  éléments  par  le  monde  entier.  " 

Que  l'on  me  permettre  de  tirer  ici  une  paren- 
thèse. De  la  Trehonnais,  à  qui  j'emprunte  cette 
relation,  était  un  partisan  outré  du  croisement,  et 
pourtant,  voici  ce  qu'il  écrit  dans  son  admiration 
de  la  race  Durham. 

"  On  a  essayé  plusieurs  fois  de  définir  l'origine 
*♦  de  la  race  durham  ;  on  a  parlé  d'importation  de 
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"  taureau  hollandais  et  de  croisement  de  ces  tau- 
"  reaux  avec  la  race  aborigène  des  bords  de  la 
"  Tees,  mais,  tout  porte  à  croire  que  cette  assertion 
"  n'a  rien  de  fondée.  Depuis  un  temps  immémo- 
"  rial  l'importation  du  bétail  étranger  était  stricte- 
"  ment  prohibée,  et  il  est  bien  certain  que  long- 
"  temps  avant  les  CoUings  et  même  du  temps  de 
*'  leurs  prédécesseurs,  Maynard,  Mason,  Charge, 
"  Pennyman,  Saint-Quentin,  Ilutchison,  Milbank, 
"  Brown,  etc.,  etc.,  aucune  importation  n'avait  eu 
"  lieu,  et  par  conséquent  il  est  impossible  de  citer 
"  un  seul  croisement  avec  des  types  hollandais.  Il 
"  est  donc  admis  par  tout  le  monde  aujourd'hui 
"  que  la  race  existait  avant  les  Colling,  et  cela 
"  depuis  un  temps  immémorial,  et  que  soumise  au 
"  système  de  reproduction  connue  sous  le  nom  de 
"de  in  and  in,  c'est-à-dire  striccement  reproduite 
**  par  des  éléments  tirés  de  son  sein  même,  sans 
*'  aucun  mélange  de  sang  étranger,  elle  s'était 
"  conservée  dans  quelques  étables  prévilégiées,  où 
"  les  frères  Colling  purent  puiser  les  principales 
"  souches  de  leurs  troupeaux. 

"  Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  animaux  élevés 
•'  par  les  Colling  suffit  pour  démontrer  que  les 
"  types  reproducteur.'  avec  lesquels  ils  ont  com- 
"  mencé  leur  élevage  étaient  déjà  tracés  d'une 
"  manière  authentique,  c  '/  la  généologie  de  ces 
"  types  remonte  à  une  époque  bien  antérieure  à 
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"  celle  des  Colling.  Ces  éleveurs  curent  donc  eux- 
"  mêmes  recours  au  système  ///  and  in,  excepté 
"  dans  un  seul  cas,  et  ils  se  montrèrent  toujours 
"  extrêmement  jaloux  de  n'admettre  dans  leur 
"  élevage  que  des  éléments  d'une  pureté  incontes- 
"  table.  " 

Un  adversaire  du  croisement  et  partisan  outré 
de  la  sélection  n'aurait  pas  plus  fortement  appuyé 
sur  l'utilité  de  ce  dernier  mode  d'amélioration  du 
bétail.   Continuons  l'historique  de  la  race  Durham. 

"  Parmi  les  familles  les  plus  célèbres  de  la  race 
Durham  la  plus  recherchée  a  toujours  été  la  famille 
des  Dnchcsscs.  Cette  famille  a  été  pendant  un  ins- 
tant concentrée   entre   les  mains  de   Bâtes,   puis 

ensuite  dans  celles  de  lord  Ducie.  " 

* 

"  Ce  fut  en  1808  que  Bâtes  acheta  la  vache 
Duchesse  de  Colling.  Les  animaux  Durham  de  la 
famille  DucJicsse  étaient  presque  parfaits  de  forme, 
il  ne  leur  manquait  qu'un  peu  plus  de  majesté 
dans  le  port  et  de  distinction  dans  la  physiono- 
mie. Bâtes  se  mit  donc  en  frais  de  tiouver  un  tau- 
reau qui,  par;5a  pureté  d'origine  et  la  possession 
des  qualités  qu'il  voulait  infuser  dans  la  famille 
des  Dti:/iesses,  put  servir  son  dessein.  Il  apprit 
qu'un  cultivateur  nommé  Stephenson  possédait  un 
taureau  descendu  en  ligne  directe  de  la  fameuse 
vache  Princesse  élevée  par  Robert  Colling.    Cette 
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vache  qui  était  merveilleusement  belle  avait  ctc 
achetée  de  Coliing  par  Sir  Henry  Tempest  pour 
la  somme  de  $6,000, 

"  En  1 8 1 3,  à  la  mort  de  Sir  Henry  Tempest,  la 
nombreuse  progéniture  de  Princess  fut  vendue, 
excepté  une  vache  nommée  Angclina  petite  fille 
de  Princccs  et  fille  a' Anna  Bokyti,  elle-même  fille 
de  Princess.  Dans  une  vente  subséquente  Stephen- 
son  acheta  une  fille  ô.' Angclina  et  c'est  de  cette 
arrière  petite  fille  de  Princess  que  sortit  le  fameux 
taureau  Bclvcdi'rc.  Bâtes  entendit  parler  de  ce 
taureau.  Il  vint  chez  Stcphenson  pour  examiner 
cet  étalon  dont  l'origine  lui  paraissait  digne  d'une 
alliance  avec  sa  fameuse  tribu  des  Dnchcss  s. 
Stephenson  était  absent  et  avait  emporté  la  clef 
de  récurie  de  BelvéïUre  avec  lui.  •  Ce  fut  par  le 
tiou  de  la  serrure  que  Bâtes  fit  son  premier  exa- 
men. Cet  examen  le  satisfit  tellement  sur  le 
compte  de  Belvédhe  qu'il  attendit  le  retour  de 
Stephenson.  Il  en  fit  rat:quisition," 

"Le  premier  rejeton  de  Belvédère  avec  une 
Duchesse  fut  le  fameux  taureau  Duc  de  Northuni- 
berla?id  (\\x\  justifia  par  la  majesté  de  son  port, plein 
de  dignité  et  de  noblesse,  la  profonde  habilité  des 
calculs  qui  amenèrent  sa  naissance." 

"  Depuis  ce  temps  les  Duchesses  ont  tenu  le  pre 
mier  rang  parmi  les  durhams  et  ont  fait  la  fortune 
de  beaucoup  de  leurs  propriétaires." 
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La  race  Durham  est  grosse,  peut-être  la  plus 
grosse  des  races  de  boucherie.  Elle  possède  au 
plus  haut  degr<5  les  caractères  des  animaux  de 
boucherie.  Poitrine  large  et  profonde,  les  épaules, 
le  dos,  les  reins  et  la  croupe  d'une  très 'large 
dimension;  l'arrière  train  très  volumineux,  la  cuis3e 
descendant  près  du  jarret,  les  jambes  fines,  le  cou 
relativement  mince  et  court,  la  tète  petite  et  les 
cornes  courtes,  la  queue  petite  et  bien  attachée. 

La  couleur  de  la  robe  est  toute  blanche,  toute 
rouge,  ou  blanc  et  rouge,  ou  rouen  (cendrée). 

La  peau  est  fine,  peut-être  un  peu  trop  fine. 
Les  durhams  sont  très  délicats  et  exigent  une 
nourriture  riche  et  abondante.  Leurs  qualités 
laitières  sont  peu  actives  en  général.  Il  y  a  quel- 
que fois  des  vaches  de  cette  race  qui  sont  bonnes 
laitières,  mais  elles  forment  l'exception. 

Leur  tempérament  est  très  lymphatique  comme 
celui  de  tous  les  animaux  de  boucherie,  leur  carac- 
tère est  doux. 

La  race  Durham  est  assez  répandue  dans  cette 
province.  Les  troupeaux  les  plus  considérables  et 
les  plus  riches  appartiennent  à  l'Hon.  M.  H. 
Cochrane,  de  Hillhurst,  Compton,  et  à  M.  Whit- 
field,  de  Rougemont. 

La  race  canadienne  a  été  croisée  beaucoup  avec 
les  durhams. 
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Le  sénateur  Coclirane  possède  une  vache  Dur- 
ham,  nommée  "loèmc  Duchesse  ù'Airdrie,"  qui  a 
été  une  véritable  mine  pour  son  propriétaire.  M. 
Cochran2  a  vendu  les  animaux  suivants  issus  de 
la  mère  ou  de  ses  filles  : 

"  Dans  l'hiver  de  1875,  un  jeune  taureau  "4èmc 
Duc  de  Hillhurt,  $7,000."  A  un  encan  à  Toronto, 
le  16  juin  1S75,  le  jeune  taureau  "5ème  Duc  de 
Hillhur.st,"  âgé  de  deux  mois,  $8,000,  ainsi  que  la 
génisse  "sème  Duchesse  d'Airdrie,"  âgée  de  huit 
mois,  $18,000.  Le  1^  de  juin  1876,  à  l'encan  à 
Toronto,  la  vache  "2ènie  Duchesse  d'Airdrie," 
$2  1,000,  et  la  génisse  "3ème  Duchesse  d'Airdrie," 
$23,000.  Dans  le  mois  d'août  1877,  à  vente 
privée,  la  génisse  "6ème  Duchesse  de  Hillhur.st," 
$12,000.  Le  4  de  .septembre  1877,  à  un  encan 
à  Bowness^  Windermere,  Angleterre,  les  génisses 
"3èmc  et  sème  Duchesses  de  Hillhurst,"  $20,500 
et  $21,500.  Depuis  ce  temps  là,  ont  été  vendues 
deux  génisses  pour  la  somme  de  $33,500,  Total 
$165,100."  (i). 


(i)  lu  yomnal (P Agriculture,    reproduction   du   Ahnia  Scofian 
yournal  of  A^iculiure. 
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II. 

RACE   HEREFORD. 

Les  hcrcfords  sont  plus  bas  que  les  durhams, 
cependant  le  corps  en  est  presque  aussi  volumi- 
neux Les  plus  beaux  types  d'animaux  de  bouche- 
rie que  j'aie  jamais  vus  appartenaient  à  cette  race. 

Imaginez-vous,  lecteurs,  deux  taures  de  27 
mois  pesant  près  de  2000  livres  chacune.  Un 
tronc  immense  et  aussi  rond,  aussi  suivi  qu'il  soit 
possible  de  voir.  Le  dos  et  l'abdomen  formant 
deux  lignes  parfaitement  droites.  La  cuisse  et  le 
flanc  descendant  jusqu'au  jarret,  les  rayons  infé- 
rieurs des  membres  mesurant  24  pouces.  La  tête 
toute  petite,  le  cou  aussi  petit  qu'il  pouvait  l'être 
sans  nuire  à  la  forme.  Les  cornes  assez  longues 
mais  bien  fixées,  petites,  unies,  luisantes,  effilées  ; 
la  queue  parfaitement  attachée  au  tronc.  L'ossa- 
ture excessivement  réduite.  En  un  mot  deux 
botes  tellement  parfaites  de  formes  que,  quelqu'un 
qui  en  verrait  la  photographie,  refuserait  de  croire 
qu'elles  ne  fussent  autre  chose  qu'un  type  créé 
par  l'imagination. 

Ces  deux  bêtes  appartiennent  à  Mr  W. 
Culhbertson,  de  Chicago,  E.  U. 

La  couleur  de  la  robe  des  hcrefords  est  uniforme. 
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La  tctc,  la  partie  inférieure  du  cou  et  des 
meubrers  le  ventre,  sont  blancs,  Il  y  a  aussi  une 
raie  blanche  qui  part  de  la  tête  et  qui  va  jusqu'au 
garot.  Le  reste  du  corps  est  rouge.  La  peau  est 
épaisse,  beaucoup  plus  épaisse  que  celle  des  dur- 
hams,  mais  elle  possède  tous  les  caractères  de  cet 
organe  chez  les  animaux  de  boucherie. 

Plus  la  couleur  de  la  robe  est  définie,  c'est-à- 
dire  plus  la  couleur  pille  est  blanche,  et  plus  le 
rouge  est  foncé, et  plus  les  poils  sont  fournis  et  frisés 
plus  les  animaux  possèdent  de  rusticité.  La  pré- 
sence d'un  cercle  rouge-jaune  autour  de  l'œil  est 
d'un  bon  signe.  Les  cornes  du  taureau  sont  assez 
fortes  et  ont  une  direction  droite  de  chaque  côté  ; 
elles  sont  rarement  légèrement  tournées  en  avant. 
Le  front  doit  être  garni  de  poils  frisés.  La  poitrine 
doit  descendre  aussi  bas  que  possible.  J'ai  vu  un 
taureau  de  cette  race,  {Auxicty  2d,  la  propriété  de 
Mr.  Earl,  Lafayette,  E.  U.,  et  qui  avait  été  acheté 
de  Mr.  Rogers,  Angleterre,)  qui  possédait  cette 
qualité  au  suprême  degré,  la  distance  de  sa  poi- 
trine à  la  terre  n'était  que  de  6  pouces. 

Les  herefords  sont  très  doux,  assez  rustiques, 
beaucoup  plus  que  les  durhams,  requièrent  une 
nourriture  moins  riche  et  moins  abondante  que 
ces  derniers. 

Les  vaches  ne  sont  pas  laitières,  elles  le  sont 
encore  moins  que  les  durhams. 
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Cette  race  doit  son  nom  au  comté  d'Ucrcford, 
Angleterre,  où  elle  a  pris  origine.  On  a  d'abord 
élevé  les  herefords  pour  le  travail,  et  petit  à 
petit  on  en  a  fait  une  race  de  boucherie.  Le 
livre  de  généologie  de  la  race  Hereford  en  Angle- 
terre ne  date  que  de  1 846,  et  a  été  établi  par  Mr. 
Eyton  de  Eyton  Hall. 


' 
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III. 

RACE  ANGUS  OU  ABERDKEN. 

Cette  race  qui  vient  de  l'Ecosse  est  de  couleur 
noire  et  sans  cornes.  IClle  est  de  la  taille  des 
Herefords,  pcut-Otre  un  peu  plus  grande.  C'est  une 
admirable  race  de  boucherie.  Le  tronc  est  long, 
la  tête  est  très  petite  ainsi  que  le  cou  et  les  jambes. 
Je  crois  que  le  train  postérieur  est  mieux  fait,  plus 
charnu,  la  culotte  est  plus  épaisse,  moins  fendue, 
et  plus  longue  que  chez  toutes  les  autres  races. 
La  croupe,  le  dos  et  les  reins  sont  larges,  le  corps 
est  ordinairement  bien  suivi.  Les  jambes  sont 
courtes.  J'ai  remarqué  que  les  angus  sont  moins 
disposés  que  les  durhams  en  général,  et  quelques 
herefords  à  cette  accumulation  de  tissu  cellulaire 
par  bosses  2i\iK  pointes  de  l'ischion  et  à  la  base  de 
queue.  Les  angus  sont  moins  dociles  que  les 
durhams  et  les  herefords,  ils  sont  souvent  têtus 
et  intraitables. 

Leur  aptitude  à  la  production  du  lait  est  réduit 
à  sa  plus  simple  expression.  Je  n'ai  jamais  entendu 
parler  d'une  vache  de  cette  race  qui  fut  bonne 
laitière. 

En  revanche  elles  sont  bonnes  utilisatrices  de 
leur  nourriture  et  très  rustiques.  Ceux  qui  fondent 
des  raiidies  d'animaux  dans  le  nord-ouest  canadien, 
et  ceux  qui  en  possèdent  déjà  dans  l'ouest  des 
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Etats-Unis  fondent  de  grandes  espérances  sur  cette 
race  à  cause  de  sa  bonne  santé  et  de  sa  rusticité. 

Ceux  qui  ont  été  à  l'exposition  de  Montréal 
en  1880,  ont  pu  y  admîrer  3  ou  4  des  plus 
beaux  spécimens  de  cette  magnifique  race.  Je 
veux  parler  du  taureau  Judge  à  M.  VVithfield  et 
de  3  ou  4  splendides  taures,  «u  même  propriétaire. 
Judge,  dont  nous  publions  le  portrait  à  la  page 
94,  a  obtenu  le  prix  à  l'exposition  universelle  de 
Paris,  en  187S,  dans  un  concours  d'animaux  de 
boucherie  sans  distinction  de  races.  Son  proprié- 
taire actuel  en  a  fait  l'acquisition  de  Sir  Georges 
McPherson  Grant,  Strathspey,  en  Ecosse.  Cet 
animal,  qui  a  pesé  3000  livres,  est  le  type  de  sa 
race. 

J'ai  déjà  dit  que  la  couleur  de  la  robe  des 
angus  est  toute  noire  ;  le  poil  est  court,  soyeux, 
et  très  fin  ;  les  oreilles  sont  assez  larges  et  minces, 
transparentes  même. 

Ce  qui  frappe  le  plus  chez  cette  race  d'animaux 
c^est  la  compacité  et  l'ampleur  de  leurs  formes 
ainsi  que  la  délicatesse  de  l'ossature,  du  système 
cutané  et  de  ses  appendices.  C'est  aussi  ce  qui 
fait  leur  difff^rence  avec  la  race  Galloway  qui  lui 
ressemble  quant  à  la  couleur. 
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IV. 

RACE  GALLOWAY. 

La  race  Galloway  ressemble  à  la  précédente  par 
la  couleur  et  l'absence  de  cornes. 

Les  poils  sont  plus  longs,  l'ossature  est  plus 
forte,  les  formes  sont  moins  arrondies,  la  taille  est 
plus  petite,  les  oreilles  sont  plus  longues,  la  tête 
est  plus  grosse,  en  un  mot,  les  galloways  sont 
moins  distingués  que  les  angus. 

Ce  sont  d'assez  bons  animaux  de  boucherie.  L'ar- 
rière-main est  très-ample,  l'avant-main  l'est  moins  ; 
le  cou  et  la  queue  sont  un  peu  plus  volumineux 
que  chez  les  durhams,  les  herefords  et  les  angus. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'aptitude  à  la  pro- 
duction du  lait  était  en  raison  inverse  de  celle  de 
la  production  de  la  viande,  la  race  galloway  en 
offre  un  exemple.  Comme  animaux  de  boucherie 
les  galloways  sont  inférieurs  aux  durhams,  aux 
herefords  et  aux  angus,  mais  en  revanche  ils 
donnent  un  peu  plus  de  lait.  Cela  ne  veut  pas 
dire  que  ce  sont  des  animaux  laitiers,  non,  la  race 
en  est  une  de  boucherie. 

Les  galloways  sont  très  rustiques,  mais  d'un 
tempéramment  assez  indocile. 

Il  y  a  peu  d'animaux  de  cette  race  dans  la 
province  de  Québec.      Nous  ne   connaissons    que 
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M.  Morris  de  Ste.  Thérèse,  comté  de  Terrebonne, 
M.  Whitfield  de  Rougemont  et  Thon.  A.  Cochrane 
qui  en  aient.  M.  A.  P.  Caron  de  Louiseville,  a  un 
troupeau  de  croisés. 

Comme  animaux  de  boucherie  les  galloways 
n'ont  jamais  été  très  recherchés,  même  dans  la 
Grande-Bretagne,  et  comme  animaux  laitiers  il 
n'y  a  certainement  pas   d'avantage  à  les   garder. 


V. 
RACE    KYLOE    OU    WEST    HIGHLAND. 

Comme  son  nom  l'indique,  cette  race  de  bestiaux 
vient  des  montagnes  de  l'Ecosse.  Il  y  en  a  peu 
dans  cette  province,  je  dirai  même  dans  le  pays. 
Nous  ne  connaissons  que  le  troupeau  de  lo  à  12 
à  iM.  Whitfield  et  quelques  autres  à  M.  Cochrane. 

La  couleur  de  la  robe  de  cette  race  est  fauve  ou 
brune  ;  elle  est  couverte  de  poils  très  longs, 
ce  qui  donne  à  l'animal  l'apparence  d'un  buffle. 
Les  cornes  sont  très  longues  et  tournées  en  avant 
et  en  haut.  La  tête  est  un  peu  grosse,  le  front  est 
couvertdepoils  qui  ressemblent  àde  la  laine.  L'ani- 
mal a  un  air  farouche  qui  ne  prouve  pas  en  sa 
faveur.    L'ossature  est  plus  grossière  que  chez  les 
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races  proccdciUcs.  La  queue  est  terminée  par  un 
bouquet  de  lon^^^s  poils. 

Le.'  caractci'es  {généraux  des  animaux  de  bou- 
cherie sont  ass.'z  bien  développés.  L'arrière-main 
est  large,  volumineux  relativement  à  la  taille  de 
l'animal. 

La  viande  fournie  par  cette  race  est  de  qualité 
supérieure  à  celle  des  autres  races  de  boucherie. 
Elle  est  coté  i  ou  2  cent  de  plus  que  toute  autre 
sur  le  marché  de  Londres. 

L'aptitude  laitière  est  nulle. 

La  constitution  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  robuste 
et  de  plus  rustique. 

En  Ecosse  on  garde  les  kyloes  dans  un  état 
demi-sauvage,  ils  sont  élevés  dehors,  y  restent 
l'hiver  et  l'été  et  ne  sont  que  bien  rarement  sou- 
mis au  régime  de  la  stabulation.  Il  va  sans  dire 
que  leur  caractère  se  ressent  de  ce  régime  et  qu'ils 
sont  rien  moins  que  dociles. 

VL 

RACE  SUFFOLK. 

Les  suffolks  ne  sont  ni  bons  laitiers,  ni  bons 
producteurs  de  viande.  Ils  tiennent  le  milieu  entre 
les  deux  spécialités.  Leur  couleur  est  rouge  foncé. 
Leur  front  est  sans  cornes.  Leur  taille  est  à  peu 
près  celle  des  Galloways.      On  rencontre  d'assez 
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bons  animaux  de  boucherie  parmi  eux,  rnais  en 
général  l'arrière-train  manque  d'ampleur.  Les 
reins  et  le  dos  ne  sont  pas  assez  larges.  La  culotte 
est  trop  fendue,  pas  assez  descendue  ;  la  hanche 
est  trop  basse.  La  partie  antérieure  du  tronc  est 
relativement  plus  dévelopée  que  la  partie  posté- 
rieure. Les  membres  sont  grossiers.  On  les  dit 
assez  bons  laitiers  ;  mais  je  dois  avouer  que  les 
spécimens  que  j'ai  vu  ne  présentaient  aucunement 
les  caractères  qui  indiquent  cette  qualité.  Il  y  a 
beaucoup  de  bestiaux  de  cette  race  dans  certaines 
parties  d'Ontario,  et  quelques-uns  au  Nouveau- 
Brunsvvick,  importés  cette  année  par  le  gouverne- 
ment de  cette  province. 
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VII. 

» 

RACK   DEVON. 

Je  reproduis  ici  partie  d'un  article  de  M.  D. 
McEachran,  principal  de  l'école  vétérinaire  de 
Montréal,  au  loitnt.il  cV Agriculture. 

"  La  race  Dcvon  est  la  race  de  travail  par  excel- 
lence. Elle  est  de  moyenne  taille,  intelligente, 
l'allure  est  dégaj^ée,  la  forme  est  jolie,  la  peau  est 
souple  et  douce,  les  poils  sont  doux  et  reluisants. 
Voici  la  description  qu'en  donne  Yonatt  :  La^tète 
du  devon  est  très  petite  relativement  au  volume  du 
corps,  quoique  le  front  soit  large  elle  est  osseuse  et 
.sèche  ;  l'œil  est  proéminent,  l'expression  de  la 
physionomie  est  gaie  et  vive  ce  qui  le  distingue  de 
beaucoup  d'autres  races.  Le  col  est  long  et  mince 
admirablement  adapté  pour  porter  le  joug  ou  le 
collier.  Le  garrot  est  un  peu  élevé  et  brise  un  peu 
la  ligne  horizontale  supérieure — ce  qui  est  une 
qualité,  plutôt  qu'un  défaut,  chez  le  bœuf  de  travail. 
— Les  cornes  de  la  vache  sont  plus  longues  que 
celles  du  taureau  ;  elles  sont  aussi  plus  fines,  plus 
effilées,  elle  s^nt  de  couleur  blanche  mais  la  pointe 
est  jaune, 

"  L'épaule  est  un  peu  oblique,  la  poitrine  est 
large  et  profonde.  Les  jambes  de  devant  sont  bien 
distantes  l'une  de  l'autre,  elles  sont  fermes,  solides. 
Les  jambes  sont  un  peu  longues,  mais  bien  cou- 
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vertes  de  muscles  ;  l'avant  bras  est  long,  gros  et 
puissant.  La  cuisse  est  longue  et  bien  couverte  de 
muscles.  " 

"  On  dit  que  les  devons  sont  bien  propres  à  la 
charrue,  ils  marchent  plus  vite  que  toutes  les  autres 
races  de  bestiaux  et  que  beaucoup  de  chevaux. 
Ils  sont  dociles  et  supportent  mieux  le  travail  que 
beaucoup  de  chevaux 

Qnand  ils  ne  travaillent  pas,  les  Devons  sont 
bons  utilisateurs  de  leur  nourriture,  ils  engraissent 
bien. 

L'aptitude  laitière  est  peu  développée  chez 
cette  race. 

M.  Whitfield  de  Rougement  P.  Q.,  est  le  seul 
qui  possède  des  devons  dans  notre  province. 
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ARTICLE  II. 

RACES  LAITIÈRES. 
I 

RACE     D'AYR,     AVRSIHRE, 

La  race  Ayrshirc  est  originaire  d'Ecosse,  elle 
est  très  répandue  dans  ce  pays.  Sous  le  rapport 
de  la  taille  elle  tient  le  milieu  entre  la  Holstein 
et  la  Canadienne.  La  couleur  de  la  robe  est  rouge 
tachetée  de  blanc,  ou  pour  mieux  dire  elle  est 
caille.  Les  connaisseurs  préfèrent  celles  qui  ont 
moins  de  blanc.  La  tête  est  délicate,  assez  effilée, 
l'œil  est  grand  et  doux,  les  cornes  sont  fines,  poin- 
tues, couleur  de  cire  vierge  ;  elles  sont  tournées  en 
avant  et  en  haut.  Le  cou  est  mince  et  un  peu^ 
long  ;  les  jambes  sont  grêles  et  courtes.  Le  dos 
les  reins  et  la  croupe  forment  une  ligne  droite.  La 
queue  est  bien  posée  et  fine  à  son  attache. 

La  mamelle  est  bien  développée  ainsi  que  les 
trayons. 

Le  taureau  Ayrshire  est  petit,  la  tête  est  courte, 
un  peu  large  et  le  front  est  (chez  les  bons  sujets), 
garnis  de  poils  forts  et  frisés.  Les  cornes  sont 
courtes,  petites,  (comparées  même  à  celles  des 
durhams),  de  couleur  pâle  à  la  base,  mais  plus 
foncée  et  quelquefois  noirâtre  à  la  pointe.  Elles 
doivent    avoir    l'apparence    de    l'ivoire.     Le  cou 
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est  assez  fort  et  doit  former  saillie  supérieure- 
ment. La  partie  antérieure  du  tronc  est  assez 
développée,  mais  la  qartie  postérieure  est  mince, 
comme  c'est  toujours  le  cas  chez  tous  les  taureaux 
de  races  laitières- 

Les  femelles  sont  d'un  tempéramment  bien 
docile  ;  les  mâles  sont  souvent  méchants. 

Lesvaches  Ayrshires  sontd'excellentes  laitières. 
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II. 

RACE  ALDERNAY  KT  JERSEY. 


Taureau  Jersay.  — ^"^o,  13. 

Ces  deux  races  ne  diffèrent  que  par  la  couleur 
de  la  robe.  La  Jersey  est  gris-blanc,  l'Aldernay  a 
le  tronc  fauve  et  les  extrémités  brunes.  Elle  est 
plus  petite  que  la  première.  L'Aldernay  et  la 
Jersey  sont  de  bien  jolies  petites  vaches.  Elles 
ressemblent  beaucoup  au  chevreuil  moins  le 
panache.  La  tcte  est  courte,  le  muffle  est  pointu, 
le  front  est  large  ce  qui  donne  à  la  tête  une  forme 
presque  triangulaire.  Les  yeux  sont  grands,  doux 
et  placides  et  entourés  d'un  cercle  jaunâtre  ;  les 
cornes  sont  très  petites  et   courbées   en    avant  et 


Taureau  Aldcrnay.— IK^o.  14. 


Vaclic  Alderiiay.— IK^o.  15. 
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en  dedans  ;  elles  sont  de  couleur  brune.  Les  orcîlles 
sont  ni  trop  jjjrandes  ni  trop  petites,  mais  elles 
sont  minces  et  transparentes  et  de  couleur  olive 
à  l'intérieur.  Les  jambes  sont  aussi  sèches  que 
celles  d'un  cheval  de  sang  anglais,  les  sabots  sont 
petits.   La  queue  est  fine. 

Il  doit  y  avoir  un  cercle  jaune  auto".r  du  muffle. 

Les  formes  du  taureau  sont  les  mêmes  mais 
plus  mâles. 

La  femelle  de  ces  races  est  douce,  très  douce 
même,  elle  aime  à  se  faire  caresser,  et  si  son 
maître  n'est  pas  un  bratal,  elle  viendra  à  lui  dès 
qu'elle  l'apercevra  et  lui  léchera  les  mains,  se 
frottera  la  tète  près  de  lui. 

La  mamelle  est  bien  placée  et  volumineuse,  elle 
se  prolonge  bien  en  avant  et  en  arrière,  les  trayons 
sont  placés  bien  carrément  et  divergents,  cepen- 
dant ils  ne  sont  pas  bien  volumineux. 

L'aptitude  laitière  est  très  développée,  le  lait 
est  riche  et  abondant. 

La  gravure  No.  1 6,  représente  la  vache  "  Jersey 
Belle  of  Scituate,  "  qui  appartient  à  M.  C.  O. 
EUms  de  Scituate  Mass.,  E.  U.  Elle  a  pour 
ancêtres  "  Flora  "  113  "  et  "  Comtesse  114  " 
deux  jerseys  des  plus  renommées  pour  la  produc- 
tion   du  beurre.    On  va  voir  que  la  petite  fille  ne 
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déshonore  pas  la  famille.  En  1877  elle  vola  le  25 
février  et  on  commença  à  mettre  son  lait  à  part  le 
S  tic  mars,  IClle  a  donné  durant  l'année  705  Ibs. 
de  beurre.  JJans  une  semaine  elle  en  donna  2  I 
\h<,  et  durant  5  n-:ois   19  Ib-î.  par  semaine. 

La  L^ravurc  No.  i  7,  représente  "ICuratas"  célèbre 
Jersey  appartenant  à  M.  A.  B.  Darlin^.  IClle  a 
donné  dans  une  année  760  Ibs.  de  beurre. 

Ces  deux  cas  sont  exceptionnels,  mais  en  géné- 
ral, le  lait  (le  c-;s  vaches  est  relativement  très  abon- 
dant et  très  riciie. 

Uni^  bonne  Jersay  doit  donner  la  moitié  de  son 
poids  de  bjurre.  La  pesanteur  moj^nne  de  cette 
race  étant  de  700  Ibs.,  une  jersay  qui  ne  donne 
pas  350  Ibs  de  beurre  n'est  pas  une  bonne  vache. 

Imi  I/^'^/  l.i  législature  de  l'île  de  Jersey  passa 
une  loi  prohibant  l'importation  du  bétail  étranger 
pour  la  reproduction,  sons  peine  d'une  amende  de 
1000  pia>tres.   Cette  loi  est  encore  en  force. 
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III. 

RACE  GUKRNESAV. 

La  race  Guerncsay  est  plus  î^randc  que  les  deux 
précédentes.  La  couleur  de  la  robe  est  rouge  clair, 
avec  de  grandes  tâches  blancliei  sur  l'épaule,  le 
flanc,  la  tête  ou  toute  autre  partie  du  corps.  Le 
plus  beau  spécimen  de  cj'.te  race  cjue  j'aie  vu 
appartient  à  rhv.i.  AI.  Abbott,    M.  1'. 

Cette  vache  que  M.  Abbott,  a  importée  en  i  Soo 
est  le  type  le  plus  parfait  de  l'animal  laitier.  Ctst 
la  forme  féminine  par  excellence.  La  tête  est  fui;', 
sèche,  effilée,  un  'pju  longue  ;  l'œil  est  grand  et 
doux,  et  la  physionomie  à  u  '.  certain  cachet  de 
délicatesse  et  de  grander.r  que  l'on  ne  rencontre 
que  bim  rarement.  Le  cou  est  mince  et  long,  le 
tronc  est  plus  développé  postérieurement  qu'anté- 
rieurement. Les  angles  sont  bien  dessinés.  La 
croupe  est  large,  comme  l'est  l'espace  compris 
entre  les  hanches.  La  rnameUe  est  volumin-juse, 
les  trayons  bien  développés. 

Les  guernesays  wnt  de  bien  bonnes  laitières, 
et  le  lait  est  de  bonne  qualité.  Leur  caractère  est 
doux  ;   leur  constitution  est  assez  robuste. 

Dans  une  lettre  signée  "  Fernwood  "  adressée 
au  Country  Goitleman,  il  y  a  des  détails  intéres- 
sants sur  la    race   Guernesay.     Le   correspondant 
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raconte,  d'abord  que  force  par  non  mcçlecin  de 
vivre  à  la  campaijne,  il  fit  l'acquisition  d'une 
ferme.  Il  commença  par  s'informer  à  ses  amis 
quelle  sorte  d'animaux  il  devait  garder  sur  sa 
ferme,  des  animaux  laitiers  ou  des  animaux  de 
boucherie.  Tous  furent  unanimes  a  recommander 
les  premiers.  Il  se  livra  donc  à  la  production  d .» 
lait  pour  la  fabrication  du  bjurre.  Ici  je  lui  laisse 
la  parole  : 

"  Je  décidai  de  m'appliquer  spécialement  à 
la  fabrication  du  beurre  de  choix.  ...  Je  me  mis 
donc  à  faire  une  étude  comparative  des  races  lai- 
tières, ainsi  que  des  différends  modes  d'entretien 
et  de  nourriture  les  plus  propres  à  la  production 
du  lait  pour  la  fabrication  du  beurre." 

"  Mes  vieux  amis  cultivateurs  étaient  d'opinion 
que  rien  ne  pouvait  ("galer  les  durhams.  "Surtout, 
disaient-ils,  ne  nous  parlez  pas  de  vos  petites 
jerseys  k  travers  lesquels  on  voit  lever  le  soleil." 
Cette  opinion  me  parut  d'abord  assez  sensée,  mais 
ce  raisonnent  tiendrait-il  devant  des  chiffres  .''  J'en 
doutais.  Je  me  disais  que  je  pourrais  peut- 
être  obtenir  de  beaux  profits  d'une  vache  de 
moyenne  taille,  qui  convertirait  en  beurre  la  plus 
grande  partie  de  sa  nourriture,  même  en  tenant 
compte  de  son  peu  de  valeur,  comme  bête  de 
boucherie,    lorsque   son   service    serait    fini.     Mes 
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calculs  confiniuiicnt  mon  opinion.  Si,  me  disai»- 
je,  une  telle  vache  me  donnait  pendant  8  ans,  40 
Ibs.  de  beurre  de  plus  par  an,^]u'anc  durham  ou 
une  vache  du  pays  qui  ne  recevrait  que  la  même 
q'iantité  de  nourriture,  soit  320  Ibs.  de  beurre  à 
.40  cents  la  livre,  faisant  $r  28.00,  elle  me  paierait 
beaucoup  mieux  que  les  deux  dernières,  pour 
lesquelles  j'obtiendrais  peut-être  comme  animal 
de  boucherie  une  quarantaine  de  piastres,  après, 
toutefois,  leur  avoir  donné  une  vin^^tainc  de  pia.s- 
tres  de  nourriture  extra!' 

"  Il  me  parut  que  garder  une  de  ces  grosses 
vaches,  dans  le  but  d'en  obtenir  du  bouclier 
un  prix  un  peu  plus  c-levé,  avait  autant  de 
bon  sens  que  d'acheter  un  vieux  poêle  d'occasion, 
pesant  500  Ibs.,  qui  donnerait  peu  de  chaleur  et 
consumerait  une  énorme  quantité  de  combustible, 
sous  prétexte  qu'après  avoir  ainsi  servi  pendant 
plusieurs  années,  on  en  obtiendrait  encore  un  bon 

.prix  du  fondeur  à  qui  on  le  vendrait  comme  vieux 

/>» 
Cf. 

"  Je  résolus  d'expérimenter.  J'achetai  donc  un 
troupeau  considérable  composé  de  vaches  du  pa\'s 
et  de  croisés  durhams.  Après  avoir  pu  juger  des 
qualités  laitières  de  chacune  de  mes  vache.s,  je  fis 
le  triage.     Je   gardai  les  meilleures  et  vendis  les 


—  IIO  — 

autres.  Je  construisis  une  laiterie  de  première 
classe  et  me  mis  à  faire  du  beurre,  que  je  vendis 
5  cents  plus  cher  que  le  prix  courant.  Ce  résultat 
m'encouragea  et  j'achetai  2  magnifiques  vaches 
Jersey  pur  sang  au  prix  de  $500,  auxquelles  j'ouvris 
un  compte  particulier  dans  mes  livres." 

"  Je  n'eus  qu'à  me  réjouir  de  cette  acquisition, 
car  au  bout  de  trois  ans  j'avais  vendu  pour  plus 
de  $500  de  leurs  produits,  sans  compter  ceux  de 
leurs  élèves  qui  me  restaient,  et  que  j'évaluais  à 
audelà  de  ce  montant." 

"  Ce  résultat  me  satisfit  tellement  que  je  m'en 
serais  probablement  tenu  là,  de  mes  recherches 
sur  la  meilleure  race  pour  la  fabrication  du  beurre, 
si  je  n'avais  vu,  un  jour,  sur  la  ferme  de  M.  C.  M. 
lîeach,  de  Hartford,  Con.,  quelques  guernesays 
nouvellement  importées.  Cette  race  me  plut  telle- 
mknt  que  j'achetai  un  jeune  taureau.  Bientôt, 
j'eus  de  ce  taurean  des  croirés  guerneseys,  qui 
promettaient  beaucoup  et  se  vendaient  bien. 

Les  prix  rémunérateurs  que  j'obtins  de  ces 
croisés  m'induisirent  à  acheter  deux  vaches  Guer- 
nesey  pur  sang,  que  je  mis  à  l'étable  à  côté  de 
deux  jerseys. 

Dès  après  leur  premier  vêlage,  elle  me  donnèrent 
chacune  10  Ibs.  de  beurre  par  semaine,  d'une 
qualité  supérieure  à  celui  que  j'avais  vu  jusqu'à 
ce  temps  là." 
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Le  correspondant  raconte  les  expériences  qu'il 
a  faites  afin  de  s'assurer  la  ([uelle  des  deux  races, 
de  la  Jersey  ou  de  la  (iuernesey,  donnait  le  plus 
de  beurre  et  de  meilleur  qualité  et  il  termine  en 
disant  qu'il  est  convaincu  que  la  Guerncsey  est 
supérieure  à  l'autre. 

L'hon.  M.  J.  C.  Abbott,  M.  W,  de  Montréal, 
est  tellement  convaincu  de  la  supériorité  des  guer- 
neseys  sur  les  autres  races  laitières,  pour  la  fabri- 
cation du  beurre,  ([u'il  n'a  gardé  sur  sa  ferme,  h 
Ste-Anne  du  bout  de  l'île  de  PyTontréal,  que  ses 
Guerneseys,  et  a  vendu  toutes  les  autres.  Ses 
huit  vaches  de  cette  race  lui  donne  une  grande 
quantité  de  beurre  d'une  qualité  incomparable. 


IV. 

RACK   HOLSTEIN. 

Je  ne  pense  pasqu'il  y  ait  de  cette  race  d'animaux 
dans  notre  pays  cependant  je  crois  devoir  en  dire 
quelques  mots. 

Cette  race  de  bestiaux  vient  des  Pays  Bas.  Les 
importateurs  font  ordinairement  venir  leurs  meil- 
leurs sujets  de  la  Hollande. 

Il  y  a  la  petite  race  et  la  grande  race  ;je  ne 
connais  que  cette  dernière. 

Ce  sont  de  beaux  grands  animaux  presqu'aussi 
grands   que  les  durhams,     La  couleur  de  la   robe 
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est  blanche  et  noire.  Quelque  fois  c'est  la  couleur 
blanche  qui  préclomine,  d'autres  fois  c'est  la  cou- 
leur noire. 

La  tête  ressemble  beaucoup  à  celle  de  l'aldc- 
may.  C'est-à-dire,  qu'elle  est  courte,  fine  au  muffle 
large  au  front  ;  les  cornes  sont,  aussi,  assez  sem- 
blables à  celles  de  l'aldernay,  elles  sont  courtes» 
minces,  de  couleur  brune  et  prennent  la  même 
direction.  Les  jambes  sont  longues  mais  sèches  et 
délicates,  la  croupe  et  les  reins  sont  larges  ainsi 
que  la  poitrine.  VA\c  diffère  en  cela  des  autres 
races  laitières.   La  mamelle  est  volumineuse. 

Je  n'ai  pas  connu  de  holsteins  qui  fussent 
méchant.s,  sous  ce  rapport  encore  elles  ressem- 
blent à  Taldemay. 

Cette  race  jouit  d'une  grande  aptitude  laitière 
Beaucoup  de  vaches  de  cette  race  ont  donné  des 
quantités  fabuleuses  de  lait.  Ainsi,  s'il  faut  en  croire 
le  rapport,  •'  Lady  Clifden  "  à  M.  Geo.  E.  Brown^ 
Aurora,  m.,  E.  U.,  aurait  donné  en  362  jours 
16274  Ibs.  de  lait  ou  une  moyenne  de  plus  de 
44  Ibs.  par  jour.  Zzuaan,  au  même,  i  2000  Ibs.  dans 
une  année  ou  près  de  33  Ibs.  par  jour.  Cette  der- 
nière fut  vendue  au  Dr.  Tefft,  et  lui  donna  la  pre- 
mière année,  en  278  jours,  12610  J^  Ibs.  de  lait, 
soit  1462  ^V  gallons  ou  presque  5  gallons  par 
jour. 
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Quant  à  la  qualité  du  lait.  M.  J.  I-:.  (irant,  fro- 
ma^rcr  de  Mont-onicry,  III.,  I-:.  (J.,  dit  dans  uti 
article  publié  dans  "  Stoci-  Jounial,  "  qu'avec 
1 00  Ibs.  de  lait  d'une  holstein  il  fait  4  ^  de  beurre 
et  7  TOT)  Ibs.  de  fromage.  Avecla  marne  quanttité 
de  lait  d'autres  vaches  il  ne  fait  que  3  ibs.  de 
beurre  et  7  Ibs.  de  fromaî^c. 
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V 

RACE  CANADIENNE. 

La  race  canadienne  descend  sans  aucun  doute 
de  l'Aldernay.  On  a  prétendu  qu'elle  venait  de  la 
race  bretonne,  probablement  que  les  premières 
importations  de  bestiaux  en  ce  pays  venaient  de 
la  Bretagne,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  que  ce  qui  reste  maintenant  de  la  race  de 
bestiaux  canadiens  ressemble  trop  à  la  race  Alder- 
nay  pour  qu'il  soit  possible  de  ne  pa«-  attribuer  à 
cette  dernière  l'origine  de  nos  vaches.  Partout  où 
le  croisement  n'a  pas  effacé  encore  complètement 
les  traits  caractéristiques  de  la  race,  on  retrouve 
dans  la  vache  canadienne  de  nombreuses  marques 
de  l'aldernay. 

Je  crains  qu'il  soit  difficile  de  retrouver  ailleurs 
que  dans  le  district  de  Québec  la  vache  cana- 
dienne, pure  de  toute  alliance  étrangère.  Mais  dans 
le  district  de  Québec,  surtout  dans  les  parois.ses 
d'en  bas,  les  types  canadiens  sont  nombreux.  J'ai 
vu,  sur  la  côte  nord  du  fleuve  St  Laurent,  des 
vaches  canadiennes  qui  approchaient' tellement  des 
types  pur  sang  Aldernay,  qu'au  premier  coup  d'œil 
on  pouvait  s'y  tromper. 

A  ceux  qui  prétendent  que  la  rac2  canadienne 
est  disparue,  je  ois  qu'ils  n'ont  qu'à  parcourir  les 
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campagnes  du  bas  du  fleuve  pour  revenir  de  leur 
erreur,  si  toutefois  ils  sont  de  bonne  foi.  Sans 
doute  elle  est  détériorée,  amoindrie,  abâtardie  dans 
beaucoup  d'endroits,  mais  il  y  a  encore,  et  mcMne 
beaucoup,  de  beaux  types  bien  conservés.  J'ai 
parcouru  des  comtés  entiers  où  je  n'ai  vu  que  des 
vaches  canadiennes,  bien  jolies  malgré  leur  affreux 
état  de  maigreur. 

Mais  le  malheur,  c'est  que  ceux  qui  crient  à  tue- 
téte  que  nous  n'avons  plus  de  bestiaux  pur  sang 
canadien,  les  méprisent  et  voudraient  les  voir  rem- 
placer par  du  bétail  étranger.  Et  pourquoi  veu- 
lent-ils les  remplacer  par  du  bétail  étranger  ?  sinon 
parccque,  ou  ils  sont  intéressés  à  ce  changement, 
étant  eux-mêmes  marchands  d'animaux  importés, 
ou  ils  ne  connaissent  pas  le  premier  mot  de  ce 
qu'ils    prétendent   connaître   à  fond. 

On  fait  ici  ce  qu'on  a  fait  en  France,  on  veut 
croiser,  croiser  avec  les  durhams,  croiser  avec  les 
herefords  croiser  avec  les  angus,  croiser  avec  les 
ayrhire,  croiser  avec  les  guernesays  croiser  avec 
toute  race,  pourvu  que  l'on  croise. 

On  a  voulu  croiser  aussi  en  France,  quel  en  a  été 
le  résultat  }  Comparons  l'état  actuel  des  bestiaux 
de  la  France  qui  a  croisé,  et  de  ceux  de  l'Angle- 
terre qui  a  usé  du  procédé  contraire. 

L'Angleterre  a  de  nombreuses  races  d'animaux 
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pur  sang,  qu'elle  vend  à  toutes  les  nations  du 
globe,  et  qui  lui  donnent  un  revenu  immense  ;  la 
France  n'a  pas  une  seule  race  de  bestiaux  dont 
elle  peut  s'enorgueillir.  L'Angleterre  envoie  des 
reproducteurs  partout;  la  r'rance  importe  le  siens 
d'Angleterre.  L'Angleterre  a  pratique  la  sélection, 
Vin  and  in,  et  conseillé  aux  autres  pays  de  pra- 
tiquer le  croisement,  ceux-ci  ont  été  assez  naifs 
pour  croire  que  ce  qui  a  fait  la  fortune  de  celle-là 
devait  les  ruiner  eux. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  sentiments,  mais  bien  de 
faits  pratiques.  Notre  race  de  porcs  est  détestable, 
anéantissons  la.  Nos  moutons  ne  sont  pas  très 
profitables,  remplaçons  les  par  d'autres  qui  le  sont 
plus.  Mais  nos  chevaux  étaient  utiles,  on  aurait 
dû  les  conserver.  Nos  vaches  étaient  excellentes 
nous  avons  eu  grand  tort  de  ne  pas  les  améliorer 
au  lieu  d'essayer  de  les  supprimer,  j'envisage  la 
chose  au  point  de  vue  pratique.  Les  idées  patrio- 
tiques n'ont  pas  leur  raison  d'être  ici  ;  détruisons 
ce  qui  est  mauvais,  mais  sachons  au  moins  con- 
server et  améliorer  ce  qui  est  bon. 

Quand  je  parle  de  la  vache  canadienne,  je  n'en- 
tends pas  cette  multitude  d'hybrides,  mélanges  de 
trois  ou  quatre  races,  chez  lesquels  on  retrouve  du 
Durham,  de  lA'yrshire,  du  Suffolk,  du  Devon,  du 
guernesay.     Je  parle  de  nos  petites  vaches  telles 
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que  je  les  ai  vues  et  telles  que  je  les  vois  tous  les 
jours  dans  le  district  de  Québec,  et  dont  je  vais 
essayer  de  faire  une  fidèle  description. 

La  vache  canadienne  est  petite,  à  peu  près  de 
la  taille  de  l'aldcrnay.  La  tête  est  un  peu  plus 
grosse  que  la  tète  de  cette  dernière  ;  elle  n'en  a 
pas  exactement  la  forme  non  plus,  clic  est  moins 
large  du  front  et  elle  est  un  peu  plus  longue.  Les 
cornes  sont,  comme  celles  de  l'aldcrnay,  tournées 
en  avant  et  en  dedans,  mais  elles  sont  un  peu 
plus  longues  et  un  peu  plus  grosses.  Les  jambes 
sont  fines  et  sèches,  le  sabot  est  petit.  Le  cou 
est  mince,  effilé.  Le  tronc  ne  forme  p:is  avec  le 
cou,  cette  ligne  horizontale  qui  est  la  marque 
caractéristique  de  toutes  les  races  améliorées  ;  le 
garrot  et  la  croupe  dépassent,  font  saillie.  La 
queue  est  fine  mais  un  peu  grossièrement  atta- 
chée, comparaison  gardée  avec  l'aldcrnay.  Le 
ventre  est  un  peu  tombant.  Cependant  rcnsemble 
de  la  conformation  ressemble  beaucoup  à  celle  de 
l'aldcrnay.  La  couleur  de  la  robe  est  rouge,  ou 
rouge  zébrée  de  brun,  ou  noire,  ou  rouge  avec 
extrémités  brunes.  Le  taureau  a  la  tète  de  l'al- 
dcrnay, moins  peut-être  la  finesse  des  traits,  le 
reste  du  corps  ainsi  que  la  couleur  qui  est  noirâtre, 
rouge,  brun,  avec  des  extrémités  brun-noir  res- 
semble beaucoup  à  ce  dernier. 
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Les  v.'ichcs  canadiennes  sont  d'un  tempérament 
doux  et  docile.  Le  taureau  est  souvent  méchant 
comme  tous  les  mâles  de  races  laitières.  L'apti- 
tude à  la  production  du  lait  est  très  développée. 
Le  lait  est  donné  en  grande  quantité  et  il  est  de 
bonne  qualité. 

Les  vaches  noir  et  blanc  ne  sont  pan  pures 
canadiennes,  pas  plus  que  celles  qui  sont  sans 
cornes,  que  la  couleur  de  la  robe  soit  noire  ou 
roufje.  Les  nuances  qui  entrent  dans  la  couleur 
de  la  robe  de  l'aldernay  ou  de  la  jersay  sont  le 
fauve,  le'  noir,  le  brun  et  le  rouge.  La  couleur  de 
la  robe  de  la  vache  canadienne  ne  doit  présenter 
que  les  nuances  rouges,  noires,  brunes  et  fauves. 

Notre  petite  vache  est  effroyablement  rustique, 
elle  vit  de  rien,  un  peu  de  paille  et  de  foin  en 
hiver,  de  très  mauvais  pâturages  en  été  ;  l'automne 
et  le  printemps  elle  vit  de  je  ne  sais  quoi.  C'est 
vrai  qu'on  la  lève  souvent  par  la  queue,  mais  quelle 
autre  race  aurait   résisté   à    un  traitement  pareil  ? 

A  quoi  est  dû  -ce  manque  de  délicatesse 
dans  les  appendices,  tels  que  l'attache  de  la 
queue,  les  cornes  et  la  tête,  sinon  au  manque  de 
som,  de  nourriture,  et  de  précaution  dans  l'élevage. 
La  grossièreté  de  ces  parties  est  ce  qui  constitue 
la  seule  différence  entre  la  vache  canadienne  et  la 
vache  aldernay.  Je  pourrais  ajouter  que  le  ventre 
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est  plus  tombant,  mais  cela  n'est  dCl  qu'à  la  nour- 
riture peu  substantielle  mais  quelquefois  abondante 
qu'on  lui  a  donné,  et  à  un  épuisement  général 
causé  par  les  fréquentes  gestations  produisant  le 
relâchement  des  tissus. 

La  vache  canadienne  tient  bien  son  lait,  elle 
donne  souvent  du  lait  (fii/i  vaut  à  Vautre. 

Donc,  la  race  canadienne  existe,  oui  elle 
existe  et  assez  bien  conservée.  Elle  est  petite 
comme  presque  toutes  les  races  laitières  ;  elle  est 
bonne  laitière,  elle  est  très  rustique,  donc  elle  a 
des  qualités  ;  elle  a  quelques  défauts  de  forme  il 
est  vrai  mais  ce  n'est  rien  cela.  Que  devons-nous 
en  faire  de  cette  race  ?  La  faire  disparaître  com- 
plètement par  le  croisement  suivi,  c'est-à-dire  sub- 
stituer une  autre  race  à  celle-ci  ;  ou  bien  la  croiser 
à  toute  autre  race,  user  du  croisement  diffus  ;  ou  bien 
l'améliorer  par  elle-même,  pratiquer  la  sélection. 
Pour  résoudre  ce  problème  il  faut  savoir  quelle  est 
la  classe  d'animaux  qui  paye  le  mieux,  qui  con- 
vient le  mieux  dans  notre  province,  des  animaux 
de  boucherie  ou  des  animaux  laitiers.  C'est  ce  que 
nous  allons  examiner. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'argumen- 
ter bien  longtemps  pour  savoir  s'il  est  plus  avan- 
tageux pour  les  cultivateurs  de  la  province  de 
Québec,  de  s'adonner  à  l'élevage  des  animaux  de 
boucherie  ou  des  animaux  laitiers. 
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M  K.  A.  Harnard,  notre  habile  directeur  d'ac;ri- 
CLilture,  {jin  fait  autorité  en  cette  matière,  se  pro- 
nonce catégoriquement  en  faveur  dc^  derniers,  et 
tous  ceux  qui  ont  un  peu  étudié  cette  question 
parta^jent  sa  manière  de  voir. 

Dans  son  Mémoire  sur  la  production  de  la  viande, 
dn  beurre  et  du  frouia'^e  dans  la  province  de  Québec, 
M.  Barnard  dit  : 

*'  On  nous  recommande  souvent  de  transformer 
'•  nos  «-aces  de  bétail  en  vue  des  besoins  de  l'ex- 
"  portation  anglaise.  Mais,  pour  arriver  à  cette 
•'  transformation,  il  faudrait  commencer  par  trans- 
"  former  notre  agriculture  de  fond  en  comble.  Il 
"  faudrait  rendre  riches  et  plantureux  de  pauvres 
*'  prairies,  de  misérables  pâturages.  Il  faudrait 
"  cesser  de  nourrir  le  bétail  à  la  paille  pendant 
"  l'hiver.  Il  faudrait  enfin  faire  pratiquer  les  prin- 
"  cipes  d'une  bonne  agriculture,  et  on  les  ignore 
"  presque  partout. 

"  Mais  je  crois  pouvoir  établir  qu'en  ce  qui 
"  regarde  la  production  de  la  viande,  cette  trans- 
"  formation,  si  elle  était  po.^sible,  serait  grande- 
"  ment  nuisible  au  lieu  d'être  utile.  D'abord,  on 
"  sait  que  ce  sont  les  petites  races  bovines,  telles 
"  que  les  Kyloes,  d'I'xosse,  les  Kerrics,  d'Irlande, 
•'  et  les  races  des  montagnes  du  pays  de  Galles, 
**  en  Angleterre,  qui,  sur  les  marchés  de  Londres, 


—  121  -- 

se  vendent  Ir  plus  clu'i',  Vwvr  pour  li'.re.  11  en 
est  (11*  même  decertniiies  j)CtiUs  ii\ces  de  l'rance, 
j)()ur  les  ruarcliés  de  î'aiis.  De  plus,  il  est  établi, 
d'une  manière  qui  me  semble  irréfutable,  (jue  la 
production  de  la  mi-illeure  \iaii:le.  dans  les  con- 
ditions les  plus  fax-oiables  à  l'exportnlion,  n'offic 
l)as  autant  d'avantai;es  aux  cultivateurs  de  nos 
vieilles  paroisses  (pie  la  production  du  lait.  Or, 
je  ne  crains  pas  de  raffîmier,  notre  \ache  cana- 
dienne est  une  des  meilleures  \aches  laitières 
du  monde.  Kn  ildiors  île  circonstances  exeep.- 
tionnelies,  il  faut  donc  s'attacher  le  plus  pos-ible 
à  la  production  du  beurre  et  du  froma^^e. 
"  iùi  effet,  les  immenses  territoires  situés  au 
pied  des  montai^nies  lv(»cheuses,  par  exemple, 
produisent  des  centaines  des  millions  di;  t'tes  à 
un  prix  nominal  ;  la  vache  du  Tex.is  iie  vaut 
î^uère  plus  de  $2  par  tête  ;  les  |)rai.ies  sont  l.'i, 
ouvertes  à  tout  venant  ;  on  y  voit  réunis  des 
milliers  d'animaux  appartenant  au  même  pro- 
priétaire. Dernièrement,  ces  troupeaux  ont  été 
j^randement  améliorés  par  l'infusion  du  san;4"  des 
meilleures  races  de  boucherie.  Cette  améliora- 
tion  est  trèà  rapide,  puisc[u'un  seul  taureau  trans- 
forme annuellement  les  produits  île  8o  à  i  oo 
vaches.  Quelques  cavaliers  dirigent  ces  immenses 
troupeaux    d'un    lieu     à    un    autre,    jusqu'à    ce 
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"  ([u'cnfin  r.iiîiiini.il  arrive,  dcini-i^ras,  an  premier 
"  poste  (le  chemin  de  fer.  De  là,  on  le  transporte 
"  dans  les  centres  où  le  maïs  abondi",  et,  ai)rès 
"  quelques  mois,  l\innimal  arri\'e  au  marché  de 
"  New-York,  ou  mèmj  à  ^Iontréal.  S'il  est  de 
"  i)remier  choix  il  sj  \end  ordinairement  5  cents 
"  la  livre,  en  vie,  mais  le  prix  mo)'cn  par  tète  de 
*'  gros  bétail  est  il'enxiron  4  cents  la  livre,  pour 
'■'les  animaux  de  choix.  Tout  me  porte  à  croire 
"  c[ue  ces  prix  se  maintiendront,  comme  maximum, 
"  pendant  bien  des  années  encore,  à  cause  de  l'im- 
••  menseterritoire.tant  aux  Ktats-Unisciu'cn  Canada, 
"  où  la  vie  de  l'animal  ne  coûte  rien  ou  à  peu  [)rès. 

J'ajouterai  (]uc  ces  prix  diminueront  plut(''t  cpi'ils 
auL^mcnteront,  car  il  s'est  formé  déjà  une  y;rande 
compagnie  d'élevaL;e  dans  le  Xortl-Oucst  canailieii, 
et  ce  i)rintempi  il  doit  s'en  former  plusieurs  nou- 
velles. 

'*  Il  est  é;4alement  établi  que  pour  produire  1  oû 

"  livres  de  viande,  poids  en  \ie,  il  faudra  donner  à 

"  l'animal  la  même   nourriture  qu'il   en   faut   pour 

"obtenir  64  livres  de  beurre,  ou  175  de   fromai;e 

"  14 ras.     Kn   estimant   le   beurre  à  33    cents,  et   le 

"  fromaf;e  gras  à  i  i  cents  la  livre,   mo^-enne,    on 

"  arrive  aux  résultats  suivants  : 

Line  mèine  (luantité  do  nourriture  donnée  pro- 
duira, soit  100  livres  de  viande,  poids  vif, 
valant , $5  00 
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(  )ii  ^  (  livres  (II-  licunc,  .^  2^y  (*fiils,  valant $i  f  "j .'. 

<  >ii  r75  livres  <!(•  Ir.  m  naji;»' i^ra  s  ?i  i  i  ccnls,  valant.  .    :*!)   25 

Ou  64  livres  cIl*  Uciinv,  $14.7?.  rt    uo  livns  dt; 

fromage  ccrenic  à  8  cents 24  32 

"  Le  fait  mentionne  en  dernier  lieu  a  été  démon- 
"  tré  à  l'évidence  l'année  dernière,  aux  Etats-Unis 
"  et  à  Ontario.  J'ai  donné  les  prix  moyens  obtenus 
"  l'an  dernier  pour  les  meilleurs  produits.  Malheu- 
"  reusement,  la  moyenne  de  nos  beurres  et  troma- 
"  jfes  est  bien  loin  de  rapporter  autant,  mais  c'est 
"  uniquement  à  cause  du  peu  de  soin.s  et  de  con- 
"  naissances  des  fabricants. 

"  Je  ne  connais  aucune  statistique  qui  établisse 
"  le  nombre  et  la  valeur  des  bestiaux  en-.'^raissés 
'•  dans  cette  province  ;  mais  il  est  de  fait  que  les 
"  marchés  de  Québec,  et  surtout  de  Montréal,  s'ap- 
"  provisionnent  poiu'  une  grande  i)artie  à  Ontario. 
"  J'estime  que  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  sub- 
"  venir  à  notre  propre  consommation,  et  que  la 
'•  faible  exportation  d'animaux  f^-as  provenant  de 
"  cette  prov'ince  est  plus  que  compensé  par  les 
"  animaux  de  boucherie  que  nous  importons  pour 
"  l'alimentation  de  nos  f:^rands  centres. 

"  Mais  nous  devons  posséder,  actuellement,  un 
"  million  de  v^aches  laitières  ;  et  nos  cultiwateurs 
"  pourraient  facilemi.Mit  en  tripler  le  nombre  du 
"  moment   qu'ils  sauraient  tirer  de   la    [production 


I.iiticr-j  un  mciruvir  piDl'il.  Il  est  cjfalciiiciU  cer- 
tain (juj  lujs  vaclus  peuvent  lacilemi.iit  tUniMur 
leur  r 'luieiiii'nt,  et,  eu  eert^iius  c\is  le  tiiplei, 
au  moyeu  d'une  alimentation  plus  j^énéreurje 
et  plus  rc'iTiunérative.  Cependant,  dans  l'ctat 
actuel  de  notre  a'jriculturo,  la  production  du 
1>  'urr(\  p. Mir  le^  ui.irelu's  locaux  et  pour  l'expor- 
tation, ditit  être  de  }^  millions  de  livres,  ou 
réipiiv  aient  en  liDinai'.e.  I',n  estinuuit  le  i)eurre 
à  l  5  eentï;  la  li\ n.',  seulement,  c'est  d^nc  eiu  i- 
rnu  5  millious  d  :  piastres  [>ar  anu^'c  (jue  nos 
culti\ateurs  obtiennent  (.h;  leur  laiterie.  C'eU" 
Cette  somm;  '.pTii  nous  est  conii)arativeinent 
laci'ie  de  doubler,  et  tians  (paelques  années  de 
décupler,  tout  en  transformant  notre  ai^riculture, 
mais  sans  sec  )usse,  et  sans  ehan^^ements  radi- 
caux ;  je  dirais  presque  sans  que  la  routine  s'en 
doute  ! 

"  Mais  en  doublant  les  revenus  actuels  de  nos 
laiteries,  nous  aui^nientons  tians  des  proportions 
égales  toutes  les  récoltes  de  nos  champs.  Des 
troupeaux  plus  productifs  donnent  des  engrais 
plus  riches  et  jîIus  abondants.  Ceux-ci,  à  leur 
tour,  au;;inentent  les  rendements  des  prairies 
et  des  pàtura\?;e.s,  auxcpiels  succ<jdeut  des  lécoltes 
de  grains  plus  considérables,  sans  augmentation 
de  travaux  et  de  ciépenses. 
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"  l'Ji  ilcvck>i)|>atit  notre  iiulustrio  laitière,  c'est 
"  donc  la  fortune  du  cultivateur  (jui  prendra  çïra- 
"  ducllenient  la  place  de  la  gënc,  du  découra^^'e- 
"  uK-nt,  de  la  misère  et  du  dépeu[)'ement,  par 
*•  réniii;rati(.ii,  de  nos  campaL^nies, 

"  Il  est  malheu-eusenient  établi  que,  faute  de 
"  connaissances  et  île  soins,  les  beurres  de  cette 
"  province  n'obti»jnnent  L;uère  plus  du  tiers  de  ce 
"  <iuc  [)roduiscnt  les  meilleurs  beurres  sur  les 
"  marchés  européens.  (Juant  à  nos  marchés  locaux, 
"  on  \()it  tous  les  jours  des  beurres  fins  ([ui  \alint 
"  et  se  vemleiit  ré^fulièrement  le  double  du  [)rix 
"  (lu'on  obtient  i)our  la  i:jrande  masse  des  beurres 
"  offerts  en  vente. 

"  Les  chiffras  suivants  tirés  des  mercuiiales 
"  an;^kuses,  prouvent  ces  faits  à  l'évidence.  Ainsi, 
"  (piand  les  beurres  du  Danemark  et  de  la  Norvège 
'*  sont  c^uotés    à  de    140    à    160  chelins 

"  sterling  par i  l  3   Ibs, 

'*  Les  beurres  de  fabriques  américaines, 

de  I  los.  à  I  35s.  par 112    Ibs. 

"  Ceux  dits  de   Kamouraska,  de   60s,  à 

75  s.    par 112    Ibs. 

"  et  encore  y  en  a-t-il  des   quantités  considérables 
"  qu'il  faut  vendre  pour  graisse  de  roues. 

"  Quant  aux  quelques  fabriques  de  beurre 
'•  établies  dans  notre  province,  il  est  admis  qu'elles 
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"  obticnnr'nt  environ  le  double  du  prix  des  Ijcurres 
"  ordinaires  sur  nos  niarehés.  On  voit  par  ki  coiti- 
"  bien  il  importe  d'aider  l'établissement  de  fabri- 
*'  qucs  de  beurre  le  plus  possible. 

"  Il  y  a  dix  ans,  nous  ne  possédions  pas,  que  je 
"  sache,  dans  la  partie  franraise  de  la  province,  de 
"  fromat;erie  ou  de  beurrerie  exploitées  par  des 
"  sociétés.  1  ,es  conférences  données  dans  nos  ])arois- 
'*  ses,  sur  l'ordre  du  ^gouvernement,  fn-ent  connaître 
■'  ravantav;e  de  ces  a;>socialions,  dont  nos  voisins 
"  avaient  le  monopole.  Aujourd'hui  nous  devons 
"  posséder  au-delà  de  200  fromai;eries,  et  le  nom- 
"  brc  auijmcnte  d'une  manière  surprenante.  J'évalue 
"  à  une  centaine  le  nombre  de  fabriques  nouvelles 
"  de  beurre  et  de  fromai^c  qui  entreront  en  opéra- 
"  tion  au  i)rintemps  prochain. 

l'étant  admis,  vu  les  circonstances,  qu'il  est  pré- 
férable pour  nous  de  nous  adonner  à  la  production 
lUi  lait,  à  quelle  race  de  vaclies  devons-nous  donner 
la  préférence  ?  Kn  étudiant  les  diflérentes  races 
de  bestiaux,  nous  avons  vu  que  les  races  laitières 
étaient  l'Ayrshirc,  l'Aldernay,  la  Guernesay,  la 
Holstein,  k'  Canadienne. 

L'Ayrshire  et  la  Holstein,  t»>ute  proportion 
gardée,  ne  sont  pas  meilleures  laitières  que  la 
Canadienne,  Mais,  par  exemple,  elle.'-  sont  bien 
plus  délicates  de  constitution.      Elles  exigent  une 
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ncjurriliiri.;  abondante  et  substantielle  que  la  jjIu- 
part  des  cultiv.iteurs  ne  pourraient  leur  diMiner. 
La  [grande  race  Ilolstein  et  l'Ayrshire  sont  deux- 
races  artificielles  cjui,  comme  les  durliams,  deman- 
dent à  être  traitées  avec  les  plus  tjrands  soins. 

Iwidemment  nous  ferions  une  bj\ue  en  substi- 
tuant une  de  ces  deux  races  à  notre  race  cana- 
dienne <|ui  Cit  aus.ii  bonne  laitière  qu'elles  et  par- 
dessus le  marché  tjui  est  acclimatée,  jouit  d'une 
constitution  robuste  et  d'une  très  L,n'ande  rusticité. 

L'Aldernay  et  la  Gucrnesay  sunt  de  très  bonnes 
lai*^ières  au  point  de  vue  de  la  fcdjrication  du 
beurre  surtout.  Mais  comme  je  l'ai  déjà  dit  notre 
vache  canadienne  descend  de  l'Aldernay,  elle  en 
a  encore  la  plus  i.^rande  ressemblance.  Alors  ce 
(]ui  reste  à  faire  est  bien  simple  ;  tachons  de 
refaire  no.-i  vaches.  iJans  ce  cas  que  nous  ayons 
recoars  à  la  sélection  ou  à  l'Aldermay  le  résultat 
sera  le  mêm  j  ;  refaire  nos  vaches  ce  qu'elles  étaient 
il  va  cent  ans. 

Ceux  qui  n'auront  pas  les  moyens  pratiqueront 
la  sélection  avec  la  plus  rigoureuse  attention  et 
pour  les  mâles  et  pour  les  femelles. 

Les  mâles  (|ui  ne  seront  pas  connus  comme 
provenant  d'une  mère  bonne  laitière  devront  être 
éloii^nés  de  la  reproduction  et  châtrés.  Les  vaches 
qui  ne  seront  pas  bonnes  laitières   seront  vendues 
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le  plus  tôt  possible  et  remplacées  par  d'autres  cpii 
auront  cette  aptitude  à  un  haut  dci^ré. 

On  n'élèvera  que  des  meilleures  laitières  et  le 
taureau  devra  être  issu  de  la  meilleure  entre  toutes 
ces  bonnes  vaches.  Si  l'on  suit  cette  pratique  pen- 
dant quatre  ou  cinq  générations,  notre  vache  cana- 
dienne laissera  bien  loin  derrière  elle  toutes  les 
autres  races  laitières,  pourvu  qu'on  lui  donne  les 
soins  nécessaires,  cela  s'entend. 

II  faudrait  aussi  que  le  cultivateur  s'habituât  à 
tenir  un  peu  de  comptabilité,  afin  de  savoir  d'abord 
quelles  sont  celles  de  ses  vaches  qui  lui  donnent 
le  plus  de  bénéfices.  Il  est  aussi  très  important 
qu'il  soit  tenu  dans  toutes  les  fermes  un  livre  de 
généalogie  (hcrd  book)  indiquant  : 

La  date  de  la  conception  ; 

La  date  de  naissance  de  l'animal  ; 

Son  sexe  ; 

Son  nom  ; 

Le  nom  de  ses  parents  ; 

La  quantité  de  lait,  ou  de  beurre,  donné  par  la 
mère  pendant  les  cinq  dernières  années  ; 

La  quantité  de  lait  ou  de  beurre  donné  chaque 
année  par  le  produit,  si  c'est  une  femelle  ; 

La  maladie  qui  l'a  fait  mourir  ; 

Ainsi  que  la  date  de  ses  vêlages,  le  ??ex^  et  le 
nom  de  ses  produits. 
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On  fait  ainsi  l'histoire  complète  d'un  animal,  ce 
([ui  est  d'un  j^rand  secours  pijur  l'éleveur  ([ui  veille 
à  ses  intérêts. 

Ceux  qui  ont  plus  de  moyens  pourraient  remon- 
ter immédiatement  à  la  source  en  se  procurant 
des  taureaux  Aldenay  Cju'ils  accoupleraient  à  leurs 
meilleures  \aclies  ;  rien  ne  les  empêcherait  de  pra- 
tiquer aussi  la  sélection,  au  ont i aire,  cela  serait 
indii'.pensahle  pour  les  femelles. 

Dans  les  deux  cas,  il  faudrait  tâcher  de  li.: 
jamais  perdre  de  vue  le  but  <|ue  l'on  poursuit, 
.savoir  :  la  production  du  lait  en  vue  de  la  fabri- 
cation du  beurre  ou  du  frnma<;e,  c'est  pourquoi  il 
faudrait  donner  aux  animaux  une  alimentation  et 
les  tenir  dans  des    conditiotis   favorables  à  ce  but. 

Si  l'on  voulait,  une  bonne  fois,  bien  com- 
prendre rim[)ortance  de  ce  que  je  dis  là,  on  se 
mettrait  à  l'ceuvre,  et  graduellement,  sans  rien 
brusquer,  il  s'opérerait  toute  une  révolution  agri- 
cale  dans  notre  iiatrie,  et  cela  sans  presque  rien 
débourser. 

Mais  tant  que  l'on  continuera  à  élever  sans 
raisoner,  tant  que  sous  prétexte  d'économie  on 
aura  recours  aux  plus  chétifs  étalons  parce  qu'ils  ne 
coûtent  rien,  tant  qu'on  aura  pas  compris  l'impor- 
tance d'avoir  de  bons  reproducteurs  nous  resterons 
en  arrière  des  autres  provinces. 


Mais  au  nom  i\c  lu^s  plus  c]icis  inU'rèts,  ([uc 
l'on  cesse  (U*  croiser  surtout  avec  les  imi'cs  de  bou- 
cherie tcll'.'s  c[ue  les  I  )urhain,  Herefonl.  An:,;i!s, 
Galloway,  Devon,  etc.,  car  en  agissant  ainsi,  je 
l'ai  déjà  dit  et  je  ne  saurais  trop  souvent  le  répe- 
ter, on  obtient  un  produit  qui  n'est  ni  laitier,  ni  de 
boucherie,  par  conséquent,  relativement  bon  à  rien. 
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ENTRETIEN   DU  BÉTAIL. 

AKTIC[,i:    I. 

NOURRTTURi:  DU  BÉTAIL. 

Villcroy  a  dit  "  sans  bétail  pas  d'agriculture  ; 
sans  beaucoup  de  bétail  pas  de  bonne  agriculture,  " 
Voit"  une  vérité  que  personne  n'osera  contester. 
Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  environs  des 
grandes  villes  où  les  cultivateurs  peuvent  facile- 
ment se  procurer  tout  l'engrais  ([u'il  bur  faut. 
On  garde  des  bestiaux  pour  avoir  de  l'engrais 
d'abord,  et  ensuite  des  produits  laitiers,  de  la 
viande  ou  du  travail.  Le  bétail  fait  vivre  la  terre  ; 
la  terre  fait  vivre  le  bétail,  et  les  deux  font  vivre 
le  cultivateur. 

Donc  le  but  du  cultivateur  dans  l'exploitation 
du  bétail  doit  être  de  produire  autant  d'engrais  que 
possible,  cela  doit  être  l'objet  de  tous  ces  efforts.     , 

Au  Canada  on  nourrit  les  bestiaux  au  pâturage 
durant  six  mois  de  l'année,  quelquefois  plus  long- 
temps que  cela,  les  autres  six  mois  on  les  nourrit 
à   retable.    A-t-on   jamais    réfléchi  à    la  quantité 
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d'cnij^Tais  ([iic  l'on  p.M-il.iit  cti  î:,Mi\lant  ainsi  les 
animaux  au  paturai^c  pendant  la  nioilic  de  l'an- 
née ?  Non  !  A  ton  réfléchi  qu'il  était  possible, 
sinon  facile,  de  r^ariler.  sans  diminuer  les  profits, 
au  contraire,  tous  les  i)2s.tiaux  à  l'étable  durant 
toute  l'année  ?  Non  !  Pourtant  ct.-la  est.  Je  sais 
qu'il  e»t  im[)Oisi1:)le  d'adopter  ce  mode  i)artout 
immédiatement,  car  il  faut  d'abord  créer  en  four- 
racées  artificiels  et  en  racines  des  moyens  d« 
nourrir  les  bestiaux  ;  mais  c'est  là  le  !)ut  vers 
lequel  tout  cultivateur  doit  tendre  s'il  veut  amé- 
liorer la  culture  de  sa  ferme. 


ARTICr,E    II. 

VALF.UR  COMPARATIVE  DES  ALIMl'.NTS. 

Lorsque  l'on  veut  nourrir  à  l'étable  il  est  néces- 
saire de  connaître  la  valeur  nutritive  des  divers 
aliments  dont  on  peut  nourrir  les  bestiaux.     ' 

L'expérience  a  démontré  que   loo  Ibs  de    four 
ra^e  artificiel  tel  (pie  :  trèQe,   luzerne,   etc.,  à  l'état 
sec   valent    i  lO   Ibs.   du   meilleur  foin*  de    prairie 
naturelle. 

47        Ibs.  d'orge  valent lOO  Ibs,  de  foin. 

40         "     de  pois loo 


1  •>•>  

40-  !hs.  (K:  froniont \on  Ilis.  th.-  O.in. 

43  l^  "     (le  fcvcs,  maïs,  st.'i:.;lc.  loo  " 

50  "     sarra/.in 1 00  " 

60  "     avoine 1 00  *' 

57  "     tourteaux  (pain)(lc lin  100  " 

60  à  yo  ll)s.    (le  son  tle    blc.  .  1  (K)  " 

I  8/    •  Ibs.  tic  patates 100 

220  "     betteraves  blanches..  100  " 

261  "  "        champêtres.  100  '• 

307  "     carcittes  valent 100 

220  "     de  navets      "      ....  1 00  " 

200  "     de  paille       "      .  .  .  „  1 00  " 


ARTiri,!':   HT. 

PRÉPARATION   DI'.S  ALIMICNTS. 

Dans  la  majorité  des  cas  le  fourra^^c  doit  5C 
donner  entier,  ce  n'est  (ju.:  lorsque  l'on  veut  en 
mJ'ior  ens-..:mble  diverses  cspl'ces  ou  qualités  qu'il 
est  nécessaire  de  le  couper.  Ainsi  si  l'on  \'eut  mêler 
do  la  paille  au  foin,  ou  bien  du  fourraL^e  vert  au 
fourra_,^c  sec  il  faut  couo  r  h:  mélaiv-e  autrement 
les  animaux  choisiraient  l'aliment  ([u'il  préfèrent 
et  laisseraient  l'autre  de  colé.    Aussi  lorsqu'on  veut 


(*)  M.  (ie  Doinbalo^. 
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faire  passer  les  animaux  d'un  réi^iine  a  un  autre, 
comme  de  ralimciitation  au  fourra<4e  ser,  a  celle 
du  fourrai^e  vert,  il  est  nécessaire  d'opérer  cette 
transition  Ljraduellement.  On  commence  par  mêler 
un  quart  de  fourrai-e  vert  au  fourra^re  sec,  ensuite 
moitié  un  moitié  l'autre,  ciuelque  temps  après  trois 
([uart  de  fourrai^es  \ert  et  un  ([uart  de  Kautre, 
enfin  on  abandonne  celui-ci.  Dans  ce  cas  il  est 
avantageux  de  couper  le  mélange. 

Comme  ce  mélam/e  est  ser\i  dans  des  crèches 
bien  étanches,  l'\s  animaux  n'en  perdent  pas,  c'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  beaucoup  de  personnes  que  le 
bétail  peut  s'entretenir  aussi  bien  avec  une  moindre 
quantité  de  fourrage  lorsqu'on  le  lui  donne  coupé. 

Les  patates,  les  betterr.ves,  les  navets  doivent 
être  coupés  en  petits  morceaux  avant  d'être  don- 
nés aux  animaux,  de  crainte  qu'il  n'arrive,  des 
accidents  lorsqu'ils  les  mangent. 

Tous  les  in-ains  doivent  être  concassés.  .Si  on 
les  donne  entiers,  une  partie  échappe  à  la  masti- 
cation et  ?i  la  digestion,  et  est  perdue  pour  la 
nutrition.  D'après  mon  expérience  il  vaut  mieux 
les  faire  casser  seulement  (pie  de  les  faire  moudre 

Toutes  les  racines  que  Ton  donne  aux  bestiaux 
se  donnent  crues,  il  ne  faut  faire  exception  que 
pour  les  patates,  si  elles  sont  pour  entrer  pour 
une  grande  partie  dans  la  nourriture  des  bestiaux. 
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Ln  ciiis'ioii  n'aii-^Mm-ritc  [^a^  la  [iroprirt*'  nutri- 
tivo  (les  palates  ;  niais  on  peut  en  Taire  consommer 
sous  cette  forme  des  (juantités  considérabK.'s,  tandis 
que  si  elles  sont  données  crues,  elles  causent  une 
diarrh(^e  fétide.  Quant  aux  autres  racines,  je  l'ai 
déjà  dit,  il  est  inutile  c'.c  les  fairj  cuire  ;  les 
bestiaux  les  mani^ent  très  bien  crues,  et  elles  ne 
causent  aucun  dérangement  dans  la  di;gestion. 

Le  son  se  donne  sec  ou  humecté  seulement,  ou 
délayé  en  boKctli's. 

Les  tourteaux  de  lin  ou  de  toute  autre  [)lantc 
oléagineuse,  se  donnent  sous  deux  f*>rmes  : 
moulus  ou  cassés  en  petits  morceaux.  Je  crois 
qu'il  est  préférable  de  les  donner  moulus. 

Toujours  il  est  important  de  distribuer  réi^u- 
lièrement  la  nouriturc  aux  bestiaux  ;  mais  c'est 
surtout  pour  ceux  qui  sont  à  l'enivrais  que  cette 
rèc(le  doit  être  suivie  avec  exactitude.  LXans  la 
.distribution  des  fourraj^^cs  verts,  cette  précaution 
est  très  importante,  parce  que  la  plupart  des  acci- 
dents de  météorisation  sont  dus  à  la  né^diTCucc 
par  laquelle  on  avait  laissé  attendre  aux  animaux 
leur  repas  au-delà  de  l'heure  accoutumé.  L'avifiité 
.avec  laquelle  ils  dévorent  alors  ces  fourrai;"cs  ne 
peut  manquer  d'avoir  des  suites  fâcheuses.  (.)n  ne 
doit  donc  jamais  donner  en  une   seule  fois  tout  le 
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icp.is  en  fourra^.^c  vi:rt,  nirinc  eu  supposant  que' 
les  animaux  n'onl  <[uc  leur  aj)petiL  accnulutné. 
Un  Commence  par  leur  cliitribuer  i\n  tiers  ou  un 
([uart  de  la  ration  ;  luisciue  cette  portion  est 
man^'ée  on  l.ur  en  distribue  encore  aut.int,  et  ainsi 
de,  suite. 

l'!n  faisant  ain-;i  durer  le  repas  p.-iulant  uiu' 
lieuro  et  demie  ou  (l';ux  luiures  le  t"ourra;^e  est  mi; 
mieux  à  profit  parce  que  les  animau^:  n'en  iraient 
pas  ;  et  ri'.n  n'est  plus  rai'e  que  les  accident.-;  di* 
météorisation  avec  ce  ré;.;ime,l)ien  i^u'on  laisse  con- 
sommer aux  animaux  du  f<juira^e  vert  entièrement 
à  leur  discrétion. 

■'  Bien  peu  de  cultivateurs  dans  ce  P'iys 
ont  riiaiiitude  de  rationner  les  b.;sti;uix  ;  pourtant 
cette  pratique  est  bien  importante.  Sous  le  rap 
port  de  la  comptabilité  elle  est  indispensable,  car 
comment  saura-t-on  ciue  telle  espèce  d'animaux 
est  plus  ou  moins  profitable  (jne  telle  autiv  si  l'on 
ne  connaît  i)as  la  consommation  faite  i)ar  chaque, 
espèce,  en  fourraj^c  de  tout  L;enre  ?  Si  l'on  ne  soii- 
met  pas  les  animaux  à  la  ration  comment  pourra- 
t-on  au  commencement  de  l'hiver  donner  grossie- 
rement  le  bud^aH  de  la  consommation  journalière 
pour  chaque  espèce  de  bétail.  A  défaut  de  ce  moyen 
de  répandre  la  lumière  sur  les  consommations  du 
bétail,  il  n'arrive  que  trop   souvent  qu'après  avoir 
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dilapidé  la  lunirriturc  avec  i)rurusion  pendant  <]ucl- 
que  temps  on  est  forcé  de  faire  jeûner  les  animaux 
pendant  le  reste  de  l'hiver,    ('''•) 

Mais  dès  qu'on  a  décidé  de  mettre  les  animaux 
à  la  ration,  ce  (pu*  se  fait  dans  tous  les  établisse- 
bien  conduits,  il  est  nécessaire  de  fixer  cette  ration 
au  taux  le  plus  convenable.  La  quantité  de  la 
ration  devra  varier  selon  différentes  circonstances. 
La  ration  d'un  animal  à  l'engrais  ne  pourra  être 
la  même  que  celle  d'une  \aclie  laitière,  etc. 
Je  i)rie  mes  lecteurs  de  bien  faire  attention  à  ce 
qui   suit  : 

Dans  la  ration  journalière'que  l'on  distribue  aux 
animaux,  il  y  a  une  portion  qui  est  nécessaire  au 
soutien  de  l'existence,  sans  augmentation  ni  perte 
du  poids  de  leur  corps,  et  en  admettant  qu'ils  ne 
.sont  soumis  à  aucun  travail  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
la  ration  d'entretien, 

Supposons  que  la  ration  d'entretien  soit  de  2 
Ibs.  de  foin,  ou  l'équivalent,  par  chaque  loo  Ibs  de 
poids  vivant  d'un  animal,  un  bccuf  à  l'engrais 
qui  ne  recevrait  que  cette  ration  n'engraisserait  ni 
ne  maigrirait,  cette  ration  serait  'donc  perdue, 
complètement  perdue. 

Si  en  ne  lui  donnant  que  cette  nourriture  on  le 


(*)  M.  de  Do.i  bable, 


soumet  .'lu  travail,  la  nature  fcr.i  ru  r.ortc  Je  sup- 
pléer à  ce  nvuv[u.:  île  uourrilun",  cl  les  tissu; 
seront  brûlés  dans  le  fonctionnement  des  ors^anes  ; 
il  sj  consume  lui-mênie,  il  mai;.;rit.  ]\Iais  si  au 
lieu  (le  ne  donner  que  cette  ration,  c'est-à-dire 
l6  Ibs.  de  foin  pour  un  Iduf  p  sanL  'îoo  Ilr-.  on 
lui  en  iloiine  le  ilouble,  col  excé  KuU  de  nourriture 
servira  à  la  producti'.'n  île  la  ;.;i:iis:.e  ou  à  la  pro- 
duction du  travail  Svlui  I*:  cas. 

Il  y  a  don-:  au.isi  la  ;,///.•//  -Z^' /v.' ///.//;'/,'  «pii  est 
l'excédant  de  la  rtilioii  d'ciilulieu.  il  it'y  a  que 
la  [)remièrc  t|ui  profite  à  l'animal  et  au  culti\a- 
teur.  I).uis  reu;^raissjmeiit  des  breufs,  il  est  imiior- 
tant  de  pi)u;ser  cet  ration  de  [iroduclioii  à  sa 
dernière  limite,  car  si  un  aiiimii  met  -'ou  jouis  à 
engraisser,  ce  sera  2()'j  ralioiiri  d'eulrelieii  (le  per- 
ducs,  s'il  n'en  met  que  i  oo.  il  n'\'  aura  de  perdues 
que  I  oo  rations  d'entretien  ;  c'est-à-dire  iiuc  dans 
l'enL^raissement  des  banifs  il  faut,  [)our  bien  faire, 
faire  consommer  une  cjuantité  donnée  de  nourri- 
ture dans  le  plus  C(3urt    espace  île  temps  possible. 

Dans  ce  cas  riiomme  recueille  la  totalité  de  la 
ration  de  production  dans  la  nature  du  produit 
qu'il  recherche,  rauL,mieutation  du  poids  du  corps 
des  animaux  ;  mais  il  est  des  cas  où  il  n'en  est 
pas  tout-à-fait  ainsi.  Dans  l'entretien  des  vaches 
laitières  par  exenrple,  une  portion  de  la  ration  est 
employée  au  soutien  de  la  vie,  l'autre  portion  à  la 


/■ 
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prvuluclioii  du  Kiit,  iniis  si  l;i  ration  d-j  producltdn 
(lq);i;isc  imc  ccrLuiic  limite,  la  vaclic  prend  (\c  la 
îîraisse,  en  sorte  (lu'une  partie  de  la  ration  de  pro- 
duction est  détournée  à  cet  usa^e. 

Ainsi  à  ne  considérer  (jue  la  seule  pn^luction 
du  lait  i!  y  a  certainement  du  profit  à  ne  pas 
pousser  la  ration  de  [iroduction  troi)  loin. 

Chez  les  jeunes  animaux,  une  j>arti-'  tle  l.i  r.i- 
tion  est  cm[)loyée  au  ilévelop[)enu.'nt  ilo  la  taille. 
11  est  bien  vrai  ([ue,  en  ne  tlonnant  (|ul'  l.i  latit^n 
d'entretien,  les  jeunes  animaux  continueraient  de 
se  déveloi)pcr,  mais  avec  beaucoup  nîoins  de  rapi- 
dité, et  ils  resteraient  inaiiTres.  Pour  ceux-ci  ctunme 
l)our  les  bœufs  à  l'enivrais,  il  faut  poussjr  la  ration 
tle  [)roduction  à  son  extrême  limite.  C'est  telle- 
mei\t  le  cas  ijue  l'on  peut  moditler  à  volonté  la 
taille  des  animaux,  par  ce  procédé.  Accouplons 
im  mâle  et  une  femelle  mai|.,n'es,  chélifs,  petits,  le 
produits  sera  petit  à  sa  naissance  ;  mais  (ju'on 
donne  à  celui-ci  toute  la  nourriture  qu'il  ]>t>urra 
prendre,  et  à  l'à^^e  d'un  an  il  sera  aussi  gros  que 
ses  parents. 

J'ai  vu  dans  la  iriême  étable  deux  Lî»nérations 
cie  jeunes  animaux  ;  l'une  d'un  an,  l'autre  de  deux 
ans  ;  ceux  d'un  an  étaient  plus  L;ros  que  ceux  de 
deux,  pourtant  ils  étaient  tous  issus  des  mêmes 
parents  ;   seulement  les  plus  vieux   n'avaient   reçu 
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qu'une  |)L'titc  qunntité  ilo  nourriture.  la  ration 
d'entretien  ;  les  autres  avaicn*;  éiv  trèsl,>ien  nourris, 
outre  la  ration  d'entretien  ils  avaient  reeu  une 
forte  ration  de  production.  ]\n  Suisse  on  d"l  (/ui7 
faut  ckcnlwr  la  taille  des  jeunes  anuuaux  dans  le 
sac  à  Vavoiir.  et  non  dans  la  taille  des  parents  ;  et 
on  a  raison. 

Les  élevvurs  expôriinenlés  disent  scnivenl  ;  A 
bien  nonrrir  on  rapne  Aea.  mais  à  mal  no/trrir  on 
psnl  tant. 


A  K  T  i  c  1. 1;  I  \^ . 

DU  SEL. 

I./oplnion  des  éleveurs  les  plus  expérimentés  est 
divisée  au  sujet  de  l'opportunité  de  donner  du  sel  aux 
bestiaux.  Voiei  cependant  ce  qui  est  bien  acquis 
à  la  physiologie  du  bétail.  Les  bestiaux  jouissent 
d'une  constitution  lymphatique  ;  l'appareil  digestif 
est  très-compliqué  et  lent  dans  ses  fonctions.  Le 
sel  est  sans  contredit  un  stimulant  des  organes 
digestif  du  bœuf — il  facilite  la  digestion,  il  excite 
à  boire,  et  l'animal  consomme  une  plus  grande 
quantité  de  nourriture  et  j^e  l'assimile  mieux.  C'est 
dans  ce  sens  que  le  sel  est  de  service  dans  l'en- 
graissement des  bceufs.  Je  diffère  d'opinion  avec 
ceux  qui  croient  qu'une  certaine  quantité  de  nour- 
riture, disons   100  Ibs,  profitera  plus  a  un  bœuf  si 
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on  lui  (l(j;in;j  du  sv,!,  (jut'  s'il  nV:ii  ro^i.if  pas.  l\ir 
tout  ce  i|ul:  j'.ii  •lit  sur  la  rati<^Pi  (.I'cTi  trot  ion  et  !a 
ratiwii  de  i)i"oductit)ii  ii  est  c\i(.!cul  (jne  i)uLir  rani- 
mai à  rendrais  le  sel  c;st  avanla^eu::  pni-.uril  fait 
que  la  ration  de  production  peut-être  pri--.e  en  j^îus 
grande  quantité  et  l'eiv^rais-u^riieiit  opéré  en  moins 
de  temps. 

t'onr  le;  \ac-hes  laitièi-(-:,  le  s.d  a  l'dTet  de  les 
fa ii'e  boire  da\'anta;;e,  l'.ir  ci .n;.''qnent,  i.raniMnen- 
ter  la  onanlité-  de  lait. 

Il  est  ([ueiqnetnis  in'!i'-')ens:d)!e  de  donner  du 
sel  au.v  b<..  tian.x,  cnnnne  l(jrs(iu'un  \eut  leiu'  faire 
mani';er  des  luurr<iL,^<.;s  avarie.,,  mcisis,  etc. 

Oii  peut  do!iner  le  Jel  ton:;  les  jt-'urs  à  la  dose 
de  tr')is  onces  par  tète  de  5-;rns  bétail,  ou l)ien  i\cv.x. 
fois  par  semaine,  une  boime  i)oi5^;née  chaque  (ois, 
Ce  qui  est  encore  mieux  c'est  de  [)lacer  (.lans  la 
crèche  une  piciic  ài:  sel  que  les  animaux  lèchent  à 
volonté, 


ARTICI  i:    V. 


UISriai5LTTI0N   DES  ALIAIKXTS   ET 
TANSAGE. 

J'ai  déjà  dit  que  les  aliments  doiwnt  être  tlis- 
tribués  ré'^ulièrement,  caY  (latis  toute  chose  il  faut 
de  l'ordre,    surtout    dans    l'exploitation    du  bétail. 
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V(tiri  l.i  rcfrl,.   ,|||,>   j,>    fais  ruuvrc  .ï  l.i  quarantaine 

(1(-'  I  .'.'vi^;  : 

Li: matin, les  vaclicrsdoi^cr.t  clic  à  l'ctablc  à  six 
heures  en  été  et  à  sept  heures  en  hiver.  Immé- 
diatement ils  distribuent  le  c^rain  aux  nv:imaux. 
Penda:it  qu'ils  sont  occupés  à  man  ;er  cette  por- 
tion, le  vacher  nettoie  l'étable,  il  doit  avoir  fini 
lorsfpic  les  animaux  finissent  leur  repas.  Alors  il 
donne  le  foin,  et  pendant  que  les  animaux  le 
man^^c,  le  pan-:aiTc  doit  «^e  faire.  Tous  les  animaux 
sont  étrillés  et  l>ros;,és  tous  les  jours.  Ceci  est 
très  important,  car  autnrment  les  pores  de  la  peau 
se  i;)oi!client,  et  la  transpiration  insensible  ne  peut 
se  faire,  ce  qui  nuit  à  \j  santé.  Aussitôt  que  le 
pansac^e  est  fait,  on  distribue  l'eau,  si  c'est  en 
liiv-r.  En  été,  on  conduit  les  animaux  à  l'abreu 
voir  aussitôt  qu'ils  ont  fini  de  man^i^er  leur  four- 
ra^^e.  Après  que  la  distribution  d'eau  a  été  faite, 
le  vacher  laisse  l'étable  qui  est  fermée,  les  animaux 
sont  laissés  seuls.  Un  quart  d'heure  après  ils  sont 
couchés  et  ruminent. 

A  midi,  on  fait,  quelquefois,  une  deuxième 
distribution  de  fourrai^e,  mais  toujours  l'étable 
est  nctti^yée  de  nouveau.  A  quatre  heures  de 
l'après-midi  en  hiver,  à  cinq  heures  en  été.  on 
donne  une  autre  portion  de  cn'ain  et  on  nettoyé  une 
troisième  fois  l'étable.  Lorsque  le  grain  est  manç^é 
et  (|ue  l'étable   est   nette  on   donne   une   nouvelle 
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l)ortion  tic  lourraL^jc,  aprcs  qiuM  on  abreuve  de  nou- 
veau.  Aiurs  l'ctablc  se  fcrnic  pour  jusqu'au  matin. 

\5w  homme  peut  prendre  soin  de  trente  bêtes.  (  i  ) 
La  distribution  de  la  nourriture,  le  [)ansaL;"e  et  le  net- 
toyai,;e  jîeuxent  se  faire  !e  matin  dans  deux  lu.urcs. 
C'est-à-dire  (.\v\i\  huit  heures  cr.  été,  et  à  neuf 
heures  en  hiver  le  vacher  n'a  [)lus  rien  à  faire  dans 
rétable  jus([u'à  midi.  Durant  ce  temp.s  il  n^iélange 
ses  ç^rains,  il  prépare  la  portion  du  soir,  ou  si  l'on 
donne  des  racines,  c'est  durant  ce  temps  qu'il  les 
coupe  en  morceaux.  ]  e  midi,  une  demie  heure 
suffit  pour  distribuer  le  foin.  De  i  heure  à  4  ou 
5  p.  m.,  le  vacher  continue  île  couper  les  racines, 
si  l'on  en  donne  ;  si  l'on  tlonne  du  L;rain  il  n'a 
rien  à  faire  de  l'après-midi. 

L'opération  du  soir,  c'est-à-dire  la  destribution 
des  aîinients  et  de  l'eau,  le  ncttoyaç^e  de  l'étable 
se  font  dans  ime  heure,  ime  heure  et  demie  au 
plus.  (Juand  ce  travail  est  fini  on  prépare  la  por- 
tion du  niatin. 

Avec  ce  système  un  seul  homme  peut  avoir 
soin  de  30  bêtes,  et  trois  hommes  auront  facile- 
ment soin  de  100  bêtes,  1!  va  sans  dire,  o,ue  tout 
doit  être  à  proximil'.  le  fourra;^e,  le  t^rain,  l'eau, 
etc.,  etc. 

Beaucoup  de  cultivateurs  ont  l'habitude  de  con- 
duire les    animaux    à  l'abreuvoir    l'hiver    comme 


(l)  Je  p.iilc  (les  aiiiiiKiu.s:  (rciiin'ais. 
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rétc,    qu'il  fasse    beau    temps  ou    qu'il     fasse    une 

tempête. 

Je  erois   qu'il  n'y  a    pas  de  plus   mauvaise  pra- 
tique, et  d'après  mon    exiK'rience  rien  n'est   plus 

dangereux. 


ARTiCLi:    VI. 

L'ETA  H  LE. 

A  rétablissement  que  je  diric,^c  il  y  a  des  étables 
simples,des  étables  doubles  où  les  bestiaux  sont  tète 
à  tête,  et  enfin  des  étables  doubles,  avec  les  crèches 
près  du  mur,  de  sorte  que  les  animaux  ont  la 
queue  tournée  vers  le  centre.  Je  préfère  ces  der- 
nières. Il  faut  moins  de  temps  pour  les  netto)-cr; 
en  entrant  dans  l'étable,  le  maître  ou  le  vacher 
voit  tous  les  animaux  il  peut  dans  un  instant  voir 
s'il  }'  a  quelque  chose  d'anormal  soit  dans  les 
excréments,  soit  aux  parties  génitales  ou  aux 
mamelles.  Il  est  vrai  que  lorsque  l'étable  est  à 
double  ranimée  avec  les  crèches  au  centre,  il  faut 
moins  de  temps  pour  distribuer  lanourriture,  mais 
le  nettoyage  est  bien  ])lus  lont:^  ;  pour  voir  tous  ses 
animaux  le  maître  est  oblic:^é  de  faire  le  tour  de 
l'étable,  ce  qui  est  un  ^rand  inconvénient  quand 
on  est  obligé  de  faire  des  visites  de  nuit. 

Une  étable  pour  vingt  vaches  doit  avoir  (juarante 
pieds  sur  trente.   Dans  une  étable  de  cette  dimen- 
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sion  on  fait  do  chaque  côte  cinq  doubles  stalles 
de  huit  pieds  chacune,  les  crèches  sont  près  du 
mur.  Celles-ci  ne  doivent  pas  avoir  plus  de  i  S  à 
20  pouces  de  haut.  Les  stalles  ayant  une  lon- 
gueur de  8  pieds  avec  la  crèche  on  a  ainsi  au  cen- 
tre une  allée  de  14  pieds. 

Les  vaches  sont  nr.ises  deux  par  deux.  L'ètable 
doit  être  bien  chaude,  mais  bien  ventilée.  Pour 
une  étable  comme  celle-là  il  doit  y  avoir  deux 
ventilateurs  de  3  pieds  carrés  au  sommet  et 
quatre  châssis,  deux  de  chaque  côté,  de  2 
pieds  par  3,  à  part  deux  grandes  portes  d'entrée. 
On  ferme  et  on  ouvre  ces  châssis  a  volonté  mais 
les  ventilateurs  doivent  toujours  rester  ouverts.  La 
température  ne  doit  jamais  dépasser  cinquante- cinq  ; 
il  vaut  même  mieux  la  tenir  un  peu  en  bas  de  se 
chiffre.  L'ètable  doit  être  blanchie  à  îa  chaux  à. 
l'intérieur  au  moins  deux  fois  par  année,  le  prin 
temps  et  l'automne. 


an 
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CHAPITRE   VI. 


ELEVAGE. 


ARTICLE    I. 


LE  TAUREAU. 


Le  taureau  doit  ctrc  choisi  avec  beaucoup  de 
précautions  comme  on  l'a  vu  au  commencement 
de  ce  livre.  On  peut  l'employer  à  la  reproduction 
dès  l'âge  de  1 5  à  1 8  mois,  mais  alors  il  exige 
beaucoup  de  ménagement.  Si  l'on  possède  un 
animal  que  l'on  veuille  conserver  longtemps  il 
vaudra  mictiX  ne  le  faire  saillir  qu'à  l'âge  de  2 
ans  ou  30  mois.  Il  va  sans  dire  que  lorsqu'on 
décide  qu'un  taureau  sera  employé  à  la  reproduc- 
tion à  l'âge  de  i  5  mois,  il  faudra  dès  sa  naissance 
lui  donner  une  nourriture  aussi  riche  que  pos- 
sible. 

Un  taureau  peut  suffire  à  30  vaches,  peut  être 
quarante. 


L 
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Doit-on  tenir  les  taureaux  à  l'établc  ou  bien  les 
laisser  libres  avec  les  vaches.  Je  crois  le  premier 
mode  préférable,  surtout^si  l'on  veut  conserver  un 
animal  longtemps.  Aussi  ils  deviennent  moins 
souvent  méchants.  Si  l'on^  veut  s'adonner  pour 
tout  de  bon  à  l'élevage  il  faut  absolument  qu'il 
soit  passé  une  loi  obligeant  les  cultivateurs  à  gar- 
der leurs  taureaux  à  l'établc.  Voici  un  homme  qui 
prend  tous  les  soins  possibles,  qui  a  choisi  ses 
sujets  avec  une  précaution  infinie,'qui  veut'amélio- 
rcr  une  ancienne  race,  ou  conserver  intacte  une 
race  qu'il  vient  de  se  procurer.  Il  a  pour  voisin 
un  routinier  qui  a  de  misérables  bestiaux  et  un 
misérable  petit  taureau  produit  de  vingt-cinq 
croisements.  Un  jour  celui-ci  brise  les  clôtures, 
passe  chez  le  voisin,  trouve  une  vache  prête  à  la 
reproduction,  le^  résultat  est  un  produit  sem- 
blable au  père,  et  un  dommage  considérable  au 
cultivateur  intelligent.  Je  dis  moi  que  ceci  est 
outrageant,  incroyable. 

Il  faut  toujours  passer  un  anneau  au  travers  du 
nez  du  taureau,^  avant  qu'il  ait'atteint  l'âge  d'un 
an.  Cette  précaution  est  indispensable  quand  on 
veut  prévenir  les  accidents.  Le  taureau  est  un 
animal  toujours  difficile  à  gouverner  et  souvent 
dangereux.  On  le  dompte  et  on  le  conduit  facile- 
ment   à    l'aide    d'un    anneau    nasal.     Je  garantis 
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qu'un  taureau  ne  deviendra  jamais  méchant  si  on 
lui  passe  cet  anneau  avant  qu'il  ait  conscience  de 
sa  force,  c'est-à-dire  avant  un  an. 

Il  devrait  être  passé  une  loi  à  cet  effet. 

Le  meilleur  anneau  est  l'anneau  nasal  anglais  à 
charnière — Il  est  en  cuivre  rouge  et  très  bien 
poli  ;  on  peut  le  mettre  et  l'ôter  à  volonté. 

Quand  on  veut  passer  un  anneau  nasal,  il  faut 
d'abord  commencer  par  attacher  solidement  l'ani- 
mal par  hs  cornes,  soit  au  mur,  soit  à  un  fort 
poteau.  L'anneau  est  tenu  ouvert  et  prêt  à  être 
passe.  L'opérateur  se  met  à  droite,  l'aide  à  gauche. 
Celui-ci  saisit  les  cornes  avec  ses  deux  mains  et 
élève  un  peu  la  tête  du  taureau.  L'opérateur  tient 
son  iinportc-pike  ae  la  main  droite,  et  saisit  les 
naseaux  de  l'animal  ave  le  pouce  et  l'index  de  la 
main  gauche.  Alors  il  approche  son  instrument 
des  naseaux  et  d'un  seul  coup  il  perce  la  cloison 
nasale,  il  maintient  ainsi  l'animal  pendant  qu'il 
fait  des  résistances  ;  lorsqu'il  est  redevenu  tran- 
quiie  il  dégage  sont  instrument  et  passe  l'anneau 
qu'il  referme  immédiatement. 

Il  est  bon,  si  l'on  tient  le  taureau  à  l'étable,  de 
le  laisser  en  liberté  dans  une  box  de  8  à  lo 
pieds  carrés.  On  doit  aussi  le  faire  sortir  dans  la 
cour  trois  fois  par  semaine,  au  moins  pendant  une 
demie  heure  chaque  fois. 
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Articlt:  II. 
AVANT  LE  VÊLAGE. 

Les  vaches  pleines  doivent  ^trc  traitées  avec 
beaucoup  de  précaution. 

Le  planclicr  ne  doit  pas  être  trop  incliné.  Ordi- 
naircnncnt  on  incline  trop  les  pavés  d'étables  et 
d'écuries.    Une  déclivité  d'un  pouce  suffit. 

Il  faut  faire  attention  qu'elles  ne  se  frappent  pas 
les  côtes  sur  le  cadre  de  la  porte  en  sortant  ou 
en  entrant  dans  l'étable. 

Les  vaches  pleines  doivent  avoir  un  peu  plus 
de  litières  que  les  autres  vaches. 

Il  faut  se  rappeler  que  l'accroissement  du  veau, 
avant  sa  naissance  dépend  beaucoup  de  la  nour- 
riture que  l'on  donne  à  la  mère.  Beaucoup  de  cul- 
tivateurs font  crever  leurs  vaches  de  faim  avant 
le  vêlage  et  les  gorgent  de  nourriture  aussitôt 
après.  Ceci  est  contre  le  bon  sens.  Les  vaches 
pleines  doivent  recevoir  une  nourriture  abon- 
dante et  substantielle  jusqu'au  moment  de  la 
mise  bas  et  alors  elles  doivent  être  tenues  à  la 
diète  pendant  quelques  jours.  Le  veau  croît  en 
proportion  de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  la 
nourriture  que  l'on  donne  à  la  vache.  C'est  pour 
la  même  raison  que  la  nature  supprime  d'elle- 
même  la  lactation   durant  les  deux  derniers  mois 
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de  la  gestation,  afin  que  ce  qui  était  dépense 
par  l'économie  pour  la  production  du  lait,  serve 
au  profit  du  petit.  Quelques  vaches  pourraien  don- 
ner du  lait  d'un  veau  à  l'autre,  mais  le  propriétaire; 
s'il  entend  ses  intérêts,  doit  les  faire  tarir  à  peu 
près  deux  mois  avant  le  part. 

La  femelle  bovine  porte  environ  9  mois,  ou 
plus  exactement  285  jours,  ordinairement  quel- 
ques jours  de  plus  pour  les  vaches  dans  la  force  de 
l'âge,  et  quelqu-:s  jours  de  oioins  pour  les  jeunes. 

L'état  de  chaleur  des  vaches  se  renouvelle  tous 
les  2  I  jours  ;  le  moment  le  plus  favorable  à  la 
conception  est  1 2  ou  24  heures  après  que  la 
chaleur  a  commencé.  On  juge  que  la  vache  est 
pleine  si  la  chaleur  ne  se  renouvelle  pas  à  la 
période  suivante  ;  cependant  ce  signe  est  incer- 
tain, car  il  arrive  quelquefois  que  la  vache  pleine 
revient  encore  une  fois  en  chaleur.  Dès  le  cinquième 
mois  un  homme  expérimenté  s'assure  de  la  pré- 
sence du  veau  en  palpant  la  vache  au-dessous  du 
flanc  droit.  Les  génisses  qui  sont  bien  nourries 
commencent  à  entrer  en  chaleur  d'un  an  à  18 
mois,  même  plus  tôt. 

On  c^n.  iir  les  approches  du  vêlage  au  gonfle- 
ment des  mamelles  qui  commencent  à  contenir  du 
lait  quelques  jours  avant  cette  époque.  Les  parties 
génitales  se  gonflent  également  ;  et  il  se  forme 
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deux  enfoncements  trc.s-scnsib!cs  à  rextréniitë 
postérieure  de  la  croupe,  des  deux  côtés  de  la 
queue.  Ces  enfoncements  augmentent  jusqu'au 
moment  du  vêlage. 

Lorsciu'on  s'atter.d  à  ce  i[u'une  vache  va  mettre 
bas,  on  ne  doit  plus  la  perdre  de  vue  afm  de  pré- 
venir les  accidents  qui  pourraient  arriver  à  son 
fruit.  Dans  ces  circonstances  je  fais  toujours  cou- 
cher un  homme  à  l'étable.  Dans  la  majorité  descas 
le  part  se  fait  facilement.  Alors  1  homme  n'a  que 
faire  de  vouloir  essayer  d'aider  à  la  nature.  Cepen- 
dant, si  au  bout  de  quelques  heures  d'efforts,  le 
veau  ne  vient  pas,  il  est  nécessaire  c[u'une  per- 
sonne adroite  et  expérimentée  fasse  l'examen. 
Apres  s'être  graissé  le  bras,  il  l'introduit  dans  le 
passage,  examine  soigneusement  si  le  veau  est 
dans  la  bonne  position  et  tâche  de  découvrir  ce 
qui  retarde  la  mise  bas.  Le  veau  doit  se  présen- 
ter la  tête  étendue  sur  les  deux  jambes  de  devant, 
le  muffle  et  les  pieds  en  avant.  C'est  cette  posi- 
tion qu'on  doit  essayer  de  lui  faire  prendre — en 
le  repoussant  doucement  et  en  ramenant  la  tête 
et  les  jambes  dans  le  passage.  Mais  cette  opéra- 
tion doit  se  faire  avec  précaution.  Il  ne  faut  jamais 
rien  brusquer,  et  s'il  n'y  a  pas  d'empêchement 
mécanique,  s'il  n'y  a  pas  une  étroitesse  cxtraordi 
naire    de    la  charpente  osseuse  du  bassin  de  la 
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vache,  la  nature  surmontera  tous  les  obstacles, 
pourvu  que  l'on  ait  mis  le  veau  dans  la  position 
voulue.  Lorsque  le  bassin  est  trop  petit  il  faut 
appeler  le  vétérinaire  qui  seul  pourra  faire  l'em- 
bryotomie. 

Quelques  vaches  vêlent  debout,  d'autres  cou- 
chées. Ordinairement  l'arrière  faix  tombe  quel- 
ques heures  après  le  part.  Si  cela  îi'a  pas  lieu, 
on  doit  l'ôter,  mais  pour  cela  aussi  une  main 
exercée  est  nécessaire.  Le  bras  ayant  été  bien 
graissé,  on  l'introduit  dans  le  passage  et  l'on  déta- 
che l'arrière  faix  de  ses  attaches  à  la  matrice  ; 
rela  doit  se  faire  avec  une  précaution  infinie  afin 
de  ne  pas  blesser  cet  organe.  A  mesure  que  le 
placenta  se  détache  on  le  retire  en  dehors.  Cette 
opération  demande  quelquefois  beaucoup  de 
patience  et  beaucoup  de  temps. 

Les  soins  à  donner  à  la  vache  qui  vient  de 
mettre  bas  consistent  à  la  préserverver  des  refroi- 
dissements et  surtout  des  indigestions,  causes  les 
plus  communes  des  accidents.  Immédiatement 
après  le  part  il  est  bon  de  lui  donner  un  breuvage 
chaud,  tel  que  de  l'eau  farineuse  ou  du  gruau. 
L'éleveur  qui  comprend  ses  intérêts  devia  avoir 
un  endroit  réservé  aux  vaches  qui  vont  vêler  ; 
une  âox  de  8  ou  xO  pieus  carrés  convient  parfai- 
tement, 
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Les  3  ou  4  premiers  jours  après  le  part,  la 
vache  ne  recevra  que  du  bon  foin  et  de  l'eau  tiède 
blanchie  d'un  peu  de  farine.  Quatre  ou  cinq  jours 
après  le  part,  si  le  temps  est  beau,  on  peut  faire 
sortir  la  vache  pour  quelques  instants.  On  peut 
aussi  lui  donner  de  l'eau  froide. 

Il  faut  préserver  la  vache  du  froid  et  des  cou- 
rants d'air,  sinon  elle  court  le   danger  de  prendre 

une  metro-peiitonite,  ou    une    inflammation  de  la 
mamelle. 

Quelquefois,  surtout  chez  les  bonnes  laitières,  le 
pis  enfle  et  devient  douloureux  ;  il  faut  alors  traire 
le  plus  souvent  possible  et  à  fond-  s'il  ne  reçoit 
pas  de  courant  d'air,  tout  rentre  bientôt  dans 
l'ordre, 

On  ne  doit  laisser  Faillir  une  vache  que  six 
semaines  après  qu'elle  a  mis  bas.  Plus  le  part  a 
été  difficile,  plus  on  doit  attendre  longtemps  avant 
de  la  faire  saillir. 
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ARTICI.K     FTI. 

ELEVAGE  DES  VEAUX. 

Aussiiôt  que  le  veau  est  sorti,  si  le  cordon 
ombélical  n'est  pas  rompue,  on  le  noue  à  2  ou  3 
pouces  du  ventre  et  on  le  coupe  à  i  ou  2  pouces 
plus  loin.  On  rapproche  ensuite  le  veau  de  la 
mère  afin  qu'elle  le  lèche,  si  on  a  le  projet  de  le 
laisser  têter  ;  dans  le  cas  contraire  on  ne  lui  fait 
pas  connaître  et  on  l'emporte  aussitôt  à  la  place 
où  il  doit  rester.  Il  faut  aussi  dans  ce  cas  se  dépê- 
cher d'assécher  le  veau,  avec  des  bouchons  de 
paille  ou  des  vieux  linges,  • 

Dans  les  prem"  rs  jours  on  doit  donner  au  veau 
le  lait  même  de  la  mère,  ou  plutôt  le  colosire, 
liquide  que  la  nature  a  approprié  au  besoin  des 
organes  des  animaux  dans  la  première  période  de 
leur  vie.  Après  une  huitaine  de  jours  on  peut  don- 
ner au  veau  le  lait  de  sa  mère  ou  de  tout  autre 
vache,  et  de  préférence  celui  des  vaches  qui  ont 
vêlé  depuis  peu  de  temps  parce  que  leur  lait  est 
plus  léger  et  moins   gras. 

Dès  que  le  veau  a  un  mois  on  peut  lui  donner 
quelque  lait  que  ce  soit.  On  donne  toujours  le  lait 
tiède,  surtout  dans  le  commencement,  soit  en  le 
faisant  boire  aussitôt  qu'il   a   été   trait,  soit  en   y 
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mélangeant  un  peu  d'eau  chaude  pour  l'amener  au 
degré  de  température  convenable. 

Dans  la  première  semaine  il  est  bon  de  faire 
boire  les  veaux  trois  fois  par  jour,  mais  ensuite  il 
suffit  qu'ils  boivent  le  matin  et  le  soir. 

Pour  le  cultivateur  ordinaire  il  est  plus  avanta- 
geux d'élever  les  veaux  au  baquet  parce  qu'ainsi 
la  séparation  de  celui-ci  et  de  sa  mère  a  lieu  à 
l'instant  même  de  la  naissance,  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  s'en  apperçoivent  en  aucune  façon  ;  la  vache 
ne  montre  alors  aucune  répugnance  à  se  laisser 
traire  et  le  veau  apprend  facilement  à  boire  au 
baquet.  On  ne  rencontrera  presque  jamais  de 
vaches  vicieuses  et  difficiles  à  traire,  si  l'on  a  le  soin 
de  ne  pas  les  laisser  têter  par  leur  premier  veau. 
Enfin  le  cultivateur,  ce  qui  est  plus  généralement  le 
cas,  peut  avoir  besoin  de  tout  le  produit  laitier  et 
ne  peut  raisonnablement  pas  le  sacrifier  au  veau, 
s'il  ne  le  destine  pas  à  la  reproduction. 

C'est  bien  différend  pour  celui  qui  élève  pour 
la  reproduction,  surtout  quand  ce  sont  des  ani- 
maux de  prix.  Il  y  a  alors  bénéfice  à  donner  à 
l'élève  le  meilleur  lait  possible  et  en  aussi  grande 
quantité  qu'il  voudra  le  prendre 
•  Après  les  sept  ou  huit  premiers  jours  durant  les- 
quels le  veau  ne  doit  boire  que  du  lait  de  sa  mère, 
on  peut  lui  donner  du  lait  écrémé,  pourvu  que  l'on 


remplace  les  substances  nutritives  que  l'on  enlève 
au  lait  par  d'autres  substances  analogues. 
Voici  pourquoi  : 

Le  lait  se  compose  des  substances  suivantes  : 

Caséine  -------  4.  o 

Beurre    -------  4.  6 

Sucre  de  lait    -  -   -  -  3.  8 

Cendres  -------  o.  6 

Matières  solides-   -  -  13.   O 
Eau     -- 87.  o 

Total loo.  o 

Le  lait  renferme  tout  ce  qui  est  nécessaire  au 
développement  du  jeune  animal.  Il  n'y  a  qu'une 
seule  substance  qui  contienne  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie,  c'est  le  lait.  L'homme  pourrait 
vivre  rien  que  du  lait  s'il  pouvait  en  boire  une 
assez  grande  quantité.  On  voit  donc  que  la  nature 
a  pourvu  à  la  subsistance  des  petits  êtres. 

La  caséine  est  presqu'identiquement  la  même 
substance  que  la  chair  et  par  conséquent  est  des- 
tinée à  former  les  tissus. 

Le  beurre  et  le  sucre  fournissent  le  combus- 
tible nécessaire  à  la  génération  du  colorique  par 
leur  union  avec  l'oxygène. 

Les  cendres  du  lait,  ou  parties  minérales,  con- 


Aistcnt  en  sel  comnum  et  pho.;i)h;Uc.s  de  chaux  ; 
elles  contiennent  aussi  de  l.i  potasse  et  de  l'oxyde 
de  fer,  toutes  substances  nécessaires  aux  fonctions 
vitales.  Le  sel  fournit  la  soude  à  la  bile  et  son 
acide  niuriatir,ue  facilite  la  di^^estion.  Le  phos- 
phate de  chaux  fournit  les  matériaux  de  la  char 
pente  osseuse  et  l'oxyde  de  fer  passe  dans  le 
sani^  où   sa  présence  est   indispensable. 

Chez  les  ruminants  il  y  a  quatre  estonrics  pour 
remplir  les  fonctions  si  complexes  de  la  digestion. 
Mais  chez  les  jeunes  veaux  les  trois  premiers 
estomacs  n'existent  qu'à  l'état  rudimentaire.  Le 
rumen,  ou  premier,  et  le  second,  ou  réseau,  sont 
entièrement  fermés.  Au  troisième,  ou  feuillet,  il  n'y 
a  qu'une  étroite  ouverture,  qui  forme  un  canal  par 
lequel  la  nourriture  se  rend  directement  dans  le 
quatrième  estomac  où  la  digestion  s'opère.  Il  est 
donc  évident  qu'un  jeune  veau  ne  peut  digérer  les 
fourrages  secs  ou  autres  aliments  qui  doivent  subir 
l'action  du  rumen,  du  réseau  et  du  feuillet.  La 
nature  indique  par  cet  arrangement  que  le  lait 
seul  doit  former  la  nourriture  du  jeune  v'eau  et 
que  leur  sevrage  ne  doit  avoir  lieu  que  graduelle- 
ment et  à  mesure  que  leur  appareil  digestif  se 
développe  et  entre  en  fonctions. 

Si  l'on  est  obligé  de  donner  du  lait  écrémé 
voici   ce   qui   arrive.      On     donne     au   veau    utie 
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substance  à  laquelle  on  a  enlevé  le  beurre,  le 
sucre  de  lait  et  une  partie  de  la  caséine,  c'est-à- 
dire  tous  les  éléments  nutritifs.  Il  s'agit  donc  de 
remplacer  ces  éléments  indispensables  par  d'au- 
tres analogues.  Ainsi  en  ajoutant  au  lait  écrémé 
de  la  mêlasse  et  une  décoction  de  tourteau  de  lin, 
on  compense  la  perte  du  beurre,  car  la  partie 
sucrée  de  la  mêlasse  remplace  le  sucre  lacté,  et  la 
gomme  et  l'huile  du  tourteau  remplacent  le  beurre. 
Cette  composition  laisse  cependant  à  désirer,  car 
une  partie  de  la  caséine  a  été  enlevée,  et  ni  la 
mêlasse  ni  le  tourteau  de  lin  n'en  contiennent  la 
la  moindre  trace.  Pour  suppléer  à  cette  lacune, 
plusieurs  éleveurs  recommandent  une  infusion  de 
graines  de  chanvre  ou  encore  mieux,  une  infusion 
de  foin.  Mais  quelque  soit  le  mérite  de  ces  formu- 
les, on  ne  doit  point  oublier  que  la  caséine,  telle 
qu'elle  existe  dans  le  lait,  ne  se  trouve  guère  en 
quantité  notable  que  dans  certains  légumineux, 
tels  que  les  fèves,  les  pois  et  les  lentilles.  Ainsi  en 
ajoutant  au  lait  écrémé  un  peu  de  mêlasse  et  une 
décoction  de  tourteau  de  lin,  avec  de  la  farine  de 
fèves,  de  pois  ou  de  lentilles  délayée  dans  le  tout, 
on  arrive  à  former  une  nourriture  artificielle  qui 
ressemble  essentiellement  au  lait  de  la  mère  et  en 
possède  toutes  les  qualités  nutritives  dans  la  pro- 
portion que  la  nature  elle-même  nous  indique. 
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Voici  comment  on  peut  préparer  ce  lait  artifi- 
ciel. On  met  dans  un  vase  J/^  livre  de  tourteau 
de  lin  et  un  peu  de  mêlasse,  on  jette  assez  d'jau 
bouillante  ou  de  lait  pour  délayer  et  on  lecouvre 
bien.  Quelque  temps  après  on  jette  un  peu  de 
farine  de  lé^umineux.  Cela  constitue  la  ration 
d'un  veau.  On  peut  augmenter  la  quantité  de 
tourteau  jusqu'à  une  livre.  Cela  forme  une  ration 
de  cinq  pintes.  Cette  alimentation  donnée  deux 
fois  par  jour,  se  continue  depuis  8  jours  après  la 
naissance  jusqu'à  l'âge  de  trois  mois,  époque  à 
laquelle  on  sèvre  graduellement  le  jeune  veau  en 
diminuant  la  nourriture  liquide  et  en  y  substituant 
des  racines  hachées,  mélangées  de  foin  et  en  les 
lâchant  dans  les  pâturages. 

Mais  je  le  repète,  rien  ne  remplacera  jamais  le 
lait  naturel. 

Je  sais  bien  que  beaucoup  de  cultivateurs 
n'élèvent  les  veaux  qu'avec  du  lait  écrémé,  mais 
je  sais  aussi  qu'ils  y  gagneraient  s'i  y  ajoutaient 
les  substances  que  j'ai  mentionné  plus  haut.  Les 
anglais  comprennent  bien  cela — et  le  bon  sens 
nous  ordonne  d'en  agir  ainsi. — 

Le  baquet  dans  lequel  on  fait  boire  les  veaux 
ne  doit  pas  avoir  plus  de  six  pouces  de  hauteur, 
et  doit  pouvoir  contenir  cinq  ou  six  pintes.  On 
commence  par  n'y  mettre  q'une   petite  quantité 
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de  lait.  On  met  le  doigt  du  milieu  de  la  main 
droite  dans  la  bouche  du  veau  et  on  lui  appuie  la 
main  gauciie  sur  lu  tête  de  manière  à  lui  plonger 
la  bouche  dans  le  lait,  la  bouche  seulement  pas 
le  nez,  parce  qu'il  ne  pourrait  ni  boire,  ni  respirer. 

L'éleveur  devra  faire  faire  cette  besogne  par 
qu'elqu'un  de  confiance,  car  si  l'on  brusquait  le 
veau,  on  aurait  une  peine  infinie  à  l'accoutumer  à 
boire  ainsi.  Quelques  veaux  boivent  bien  dès  le 
premier  jour  ;  avec  d'autres  veaux  il  faut  plusieurs 
.  jours  de  patience. 

A  rétable  les  veaux  doivent  être  placés  dans 
des  box  assez  grandes  pour  en  contenir  5  ou  6. 
Une  espace  de  8  x  12  suffit  pour  6  veaux  âgés 
de  moins  de  6  mois.  On  les  y  laisse  en  liberté. 
Il  faut  avoir  soin  de  ne  mettre  ensemble  que  des 
veaux  de  même  taille,  car  les  gros  feraient  périr 
les  plus  petits. 

Il  ne  doit  pas  y  avoir  de  crèche  dans  l'appar- 
tement des  veaux,  parcequ'il  arrive  fréquemment 
qu'en  jouant,  en  gambadant  un  d'eux  tombe  sur 
le  dos  dans  la  crèche  ;  si  c'est  pendant  la  nuit  on 
le  relève  mort.  J'ai  souvent  vu  des  accidents 
arriver  ainsi.  J'ai  fini  par  faire  enlever  toutes  les 
crèches  des  box  A  veaux  et  les  ai  fait  remplacer 
par  des  râteliers. 

Les   veaux,  comme  le  gros  bétail,  doivent  être 
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tenus  bien  proprement,  leur  box  doit  être  nettoyée 
tous  les  jours,  et  eux-mêmes  étrillés  et  brossés. 

Si  l'on  fait  naître  les  veaux  au  printemps  on 
les  envoie  dans  un  bon  pâturage,  à  l'âge  de  3 
mois.  Il  faut  y  aller  les  voir  au  moins  une  fois 
par  jour.  Lorsqu'on  les  fait  naître  l'automne,  on 
doit  les  faire  sortir  un  peu  tous  les  jours,  au  moins 
quand  il  fait  beau  temps.  Les  veaux  mâles  que  l'on 
ne  veut  pas  garder  comme  reproducteurs  doivent 
être  châtrés  de  un  mois  à  6  mois.  Cette  opération 
n'est  suivie  d'aucun  danger  si  elle  est  faite  par  un 
homme  expérimenté. 

Durant  le  premier  hiver  les  veaux  doivent 
recevoir  une  nourriture  abondante  et  substantielle, 
surto  it  s'ils  sont  destin<^s  à  être  engraissés  jeunes. 
Ceux  que  l'on  destine  à  la  production  du  lait 
doivent  être  bien  nourris  a  issi  pendant  le  premier 
hiver,  mais  ensuite  le  foin  et  la  paille  peuvent  con- 
stituter  une  bonne  partie  de  leur  nourriture. 


ARTICLE  IV. 

SOINS  A  DONNER  AUX  VACHES 
LAITIÈRES. 

Les  vaches  laitières  doivent  être  gardées  dans 
des  étables  bien  chaudes  mais  bien  aérées.  Une 
étable  froide  ne  convient  pas  pour  les  vaches  lai- 
tières ;  voici  pourquoi.  * 
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VnQ  partie  de  la  nourriture  consommée  sert  à 
réparer  les  t'ssus  (jui  sont,  uiis  cl;uis  le  fone- 
tionnement  des  ori^anes,  l'autre  partie  sert  à  pro- 
duire de  la  elialeur  .inimale.  11  est  donc  évident 
que  plus  la  temi)ératurv:  sera  froide,  plus  la 
([uantité  de  nourriture  prise  \y.n\r  la  *;énération 
de  la  eh  ileur  animale  sjra  ;_îi*an.le,  •:/  vie-'  vt'rsiï. 
Les  nourrisseurs  (laitiers),  (|ui  ne  s'occupjnt  ,i,aière 
qu'une  vache  dure  longtemps,  pourvu  (ju'elle  donne 
UWQ  ^ran  le  quantité  de  lait,  ont  donc  le  plus 
^rand  intérêt  cà  ce  que  l'étable  soit  bien  chaude.  Il 
n'en  est  pas  tout  à  f.iit  ainsi  pour  le  cultivateur 
qui  a  intérêt  de  ména<^er  ses  bonnes  vaches,  c'est 
pourquoi  il  doit  i^arder  un  juste  milieu.  Une  tem- 
pérature de  50  degrés  est  la  plus  propre  à  main- 
tenir les  animaux  en  bonne  .smté,  ce  qui  est  très 
important. 

L'étable  doit  être  d'une  propreté  excessive.  A 
ceux  qui  croient  que  cela  est  impossible,  je  dirai 
que  j'exige  de  nos  employés,  qui  ont  à  entretenir 
de  25  à  30  vaches  chacun,  que  leur  étable  soit 
tenue  dans  la  plus  grande  propreté.  Chez  nous 
une  dame  peut  aller  d'un  b  )ut  à  l'autre  de  l'étable 
sans  craindre  de  salir  le  bas  de  sa  robe,  ni  ses 
souillers,  et  si  elle  veut  flatter  nos  vaches,  ses  gants 
ne  conserveront  pas  d'odeur  de  fumier. 

Il  faut  donc  que  l'étable  des  vaches  laitières 
soit  très-propre,  ainsi   que  l,es  bétes  elles-ménics 
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Dans  notre  pauvre  province  de  Québec,  la 
paille  forme  presque  l'aliment  exclusif  des  vaches 
durant  l'hiver.  Beaucoup  de  cultivateurs  à  l'aiso 
m'ont  dit  que  cjt  hiver  leurs  bestiaux  n'auraient 
rien  autre  chose  que  de  la  paille,  à  cause  de  l.i 
rareté  du  foin,  Si  ces  gens  là  avaient  semé  des 
racines,  leurs  pauvres  bètes  r.e  seraient  pas  expo- 
sées à  crever  de  faim  cet  hiver. 

On  peut  présenter  au.x  vaches  la  paille  qui  doit 
ensuite  leur  servir  de  litière,  elles  en  mangent 
toujours  un  peu.  Si  l'on  ne  donne  que  du  fourrac^c, 
il  faut  leur  donner  au  moins  2  bottes  de  bon  foin 
par  jour.  Mais  vraiment  il  est  beaucoup  plus  avan- 
tagcur  de  donner  des  racines  et  moins  de  foin, 

Les  betteraves  sont  excellentes  pour  les  vaclrjs 
laitières,  surtout  les  betteraves  à  sucre,  me  dito:i. 
Les  navets,  les  carottes  et  les  pommes  de  terre 
forment  une  très  bonne  nourriture. 

La  nourriture  des  vaches  laitières  doit  être  très 
délayée.  Plus  elles  boivent  plus  elles  produisent 
de  lait.  Le  lait,  substance  liquide,  est  surtout 
formé  par  les  liquides.  Il  ne  faut  cependant  pas 
tomber  dans  l'excès  et  vouloir  nourrir  les  vachos 
uniquement  de  liquide,  une  certaine  quantité  de 
nourriture  solide,  ne  fût-ce  que.  de  la  paille,  est 
d'absolue  nécessité  ;  cela  pour  deux  raisons  : 

1°  L'estomac  des  ruminants  pour    bien   fonc-. 
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tionner,  a  besoin  d'être  rempli,  il  lui  faut  un  lest, 
le  fourrage  est  ce  lest. 

2°  Si  l'on  force  la  production  du  lait  par  une 
nourriture  très  délayée,  ce  lait  devient  aqueux  et 
on  en  obtient  peu  de  beurre. 

Les  racines  peuvent  entrer  pour  plus  de  moitié 
dans  la  nourriture  journalière  des  vaches  à  lait. 
Ce  qui  rend  les  racines  si  utiles  dans  l'alimenta- 
tion des  animaux  laitiers,  c'est  qu'ils  contiennent 
une  grande  quantité  d^eau.  En  donnant  cette 
nourriture,  on  peut  s'exempter  de  donner  des 
houettes. 

Le  sel  est  très  utile  aux  vaches  à  lait  en  ce  sens 
qu'il  les  excite  à  boire. 

Les  grains,  associés  en  petite  quantité  au  foin, 
contribuent  puissamment  à  augmenter  la  quantité 
du  lait  des  vaches.  Ordinairement  on  les  donne 
en  bouettes.  Relativement  au  rapport  de  leurs 
facultés  nutritives  les  grains  sont  cependant  plus 
chers  que  les  racines,  et  je  suis  certain  qu'ils  ne 
sont  pas  plus  avantageux. 

Les  tourteaux  de  lin  ou  de  coton,  augmentent 
aussi  la  quantité  du  lait  ;  on  les  donne  à  raison 
4  à  6  livres  par  jour  et  par  tête. 

La  drèche  des  brasseries  forme  un  excellent 
aliment  pour  les  vaches  laitières  ;  les  résidus  de 
distillerie  sont  aussi  donnés  avec  beaucoup  d'avan- 
tage.     , 
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Quant  à  la  nourriture  d'été  des  vaches  laitières, 
elle  consiste  en  pâturages. 

Si  l'on  entretientlesvaches  toute  l'année  à  l'étable, 
la  nourriture  d'été  se  compose  de  fourrages  donnés 
en  vert,  en  ayant  bien  soin  de  suivre  les  recom- 
mandations faites  au  chapitre  de  la  nourriture. 


Article    V. 
L'ENGRAISSEMENT  DES  BESTIAUX. 

En  parlant  des  vaches  laitières  j'ai  dit  que 
leurs  étables  devaient  être  cliaudes  j'en  ai  expliqué 
la  raison.  Cette  règle  s'applique  encore  plus  aux 
animaux  à  l'engrais. 

En  effet  plus  l'étable  sera  chaude  plus  la 
quantité  de  nourriture  destinée  à  la  production 
de  la  chaleur  animale  sera  petite,  par  consé- 
quent plus  la  quantité  de  nourriture  destinée  à 
la  production  de  la  graisse  sera  grande.  Pour 
les  vaches  laitières  il  faut  essayer  de  garder  un 
juste  milieu,  si  l'on  veut  les  conserver  long- 
temps en  bonne  santé,  mais  pour  le  bœuf  à 
l'engrais  cet;e  raison  n'existe  pas,  on  va  le  livrer  à 
la  boucherie  dans  3  ou  4  mois. 

Les  bœufs  à  l'engrais  doivent  être  tenus  dans 
le  repos  le  plus  absolu,  la  quiétude  dans  l'engrais- 
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sèment  est  l'application  d'une  rc[;lo   qui  est  trop 
i>cu  connue. 

Je  vais  essayer  de  l'expliquer. 

J  ai  déjà  dit  que  la  nourriture  que  prend  tout  être 
viv.'.nt  remplit  deux  fonctions  :  Une  partie  sert  à 
produire  de  la  chaleur  animale  ;  l'autre  partie 
sert  à  réparer  les  tissus  qui  ont  été  usés  dans  le 
fo;!::tionncment  des  organes.  S'il  y  a  un  excédent, 
qu;ind  ces  deu.K  fonctions  ont  été  remplies,  cet 
excédent  est  ce  qui  forme  la  graisse 

Il  n'y  a  donc  que  l'excédant  de  nourriture  qui 
lîrvjlïte  à  l'engraissement.  On  comprend  mainte- 
nant pourquoi  le  repos  est  nécessaire  à  l'engrais- 
senicnt.  Tout  effort,  tout  mouvement  quelque 
lég.r  qu'il  soit,  cause  une  perte  de  tissus  qui  doit 
être  réparée  avant  qu'il  se  fasse  de  la  graisse.  Les 
bœufs  à  l'engrais  doivent  donc  être  gardés  cons- 
tamment à  rétable,  on  ne  doit  pas  même  les 
faire  sortir  pour  aller  à  l'abreuvoir, 

Les  repas  doivent  être  destribués  avec  une 
ré;;  ilarité  la  plus  minutieuse.  Ceci  est  d'une  impor- 
tai^ :e  capitale.  Bientôt  les  animaux  connaissent 
aussi  bien,  sinon  mieux,  les  heures  des  repas,  que 
le  vacher  Iji-même.  Cette  heure  arrivée,  ils  s'in- 
quiètent, s'agitent,  beuglent  ;  lorsqu'on  leur  sert 
en:iuite  leur  nourriture  ils   l'avalent  avec  avidité, 
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la  mastication  se  fait  à  moitié,  la  digestion  se  fait 
mal,  et  voilà  un  repas  de  perdu. 

J'ai  eu  pendant  trois  mois  un  exemple  frappant 
de  ce  que  je  dis.  Nous  avions  deux  hommes  qui 
avaient  chacun  60  bétes  à  cornes,  du  beau  bétail 
d'engrais,  mais  il  était  arrivé  maigre.  J'ose  dire 
que  l'un  deux  n'a  jamais  retardé  ou  avancé  de 
cinq  minutes  l'heure  du  repas  de  ses  bestiaux. 
L'autre  était  irrégulier.  Au  bout  de  3  mois,  les 
animaux  de  celui-ci  étaient  encore  maigres,  tandis 
que  ceux  du  premier  avaient  augmenté  d'au  moins 
2  Ibs.  par  jour. 

J'ajouterai  que  ceux  qui  avaient  été  nourris 
irrégulièrement  ont  consommé  une  plus  grande 
quantité  de  nourriture  que  les  autres. 

Quelques  engraisseurs  donnent  trois  repas  par 
jour  ;  c'est  une  erreur,  deux  suffisent.  Il  vaut 
mieux  faire  durer  le  repas  plus  longtemps  et  n'en 
pas  donner  trois.  En  les  faisant  durer  deux 
heures  il  reste  à  l'animal  8  ou  10  heures  pour 
ruminer  et  dormir.  Or,  la  rumination  esi  essen- 
tielle à  la  digestion  du  bœuf  et  le  repos  est  une 
condition  sim  qaa  non  de  l'engraissement  du 
bétail. 

On  procède  pour  la  distribution  des  aliments 
comme  je  l'ai  dit  à  la  page  68.  Aussitôt  que  les 
animaux  ont  été  abreuvés,  l'étable  doit  être  fermée, 
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et  le  maître  doit  avoir  pour  règle  de  n'y  laisser 
rentrer  personne  avant  le  repas  du  soir.  Une  heure 
après  que  les  animaux  auront  été  laissés  seuls,  si 
l'on  regarde  par  un  carreau  de  vitre  l'on  verra 
qu'ils  sont  tous  couchés.  Ils  engraissent,  il  ne  faut 
pab  les  déranger. 

J'ai  dit  en  parlant  d^  la  ration  d'entretien  et  de 
cjflc  de  production,  qu'il  fallait  à  l'animal  une 
certaine  quantité  de  nourriture  pour  le  maintenir 
dans  le  statu  qno — l'excédant  ou  la  ration  de  pro- 
duction servait  à  l'engraissement.  J'ai  aussi  attiré 
l'attention  de  mes  lecteurs  sur  le  fait  que  dans 
l'engraissement  il  était  nécessaire  de  pousser  la 
ration  de  production  à  son  extrême  limite,  afin  de 
diminuer  le  nombre  de  rations  d'entretien  qui 
Font  complètement  perdues  pour  l'engraisseur. 
J'ai  dit  qu'il  y  avait  plus  de  profit  de  faire  con- 
sommer une  quantité  de  nourriture  donnée  (disons 
I  80  bottes  de  foin  et  140  minots  de  betteraves), 
dans  3  mois  au  lieu  de  5 — parce  que  si  l'engraisse- 
ment n'a  duré  que  90  jours,  il  n'y  aura  que  90 
rations  d'entretien  de  perdues,  tandis  qu'il  y  en 
a.ira  150  si  l'engrai-ssement  à  duré  5  mois.  Ceci 
est  strictement  vrai.  Cependant  il  faut  de  l'ex- 
périence dans  l'application  de  cette  règle.  L'en 
graisseur  doit  avoir  fixée  dans  l'idée  la  règle  que 
j'ai  énoncé  savoir  :  donner  aux   animaux   la  plus 
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forte  ration  qu'il  pourront  manger.  Mais  aussi  il 
ne  doit  jamais  oublier  qu'il  faut  qu'il  évite,  à  quel- 
que prix  que  ce  soit,  de  donner  une  seule  fois  aux 
animaux  plus  qu'ils  ne  pourraient  manger.  Il  faut 
qu'il  leur  en  donne  awtant  qu'ils  en  pourront  con- 
sommer, mais  il  faut  aussi  qu'il  les  tienne  en 
appétit.  Ceci  peut  paraître  un  paradoxe,  pour- 
tant c'est  un  des  plus  importants  secrets  de 
l'engraisseur.  Je  le  répète  il  faut  de  l'expérience 
pour  appliquer  cette  règle. 

Je  puis  assurer  que  celui  qui  ne  dépassera  pas  la 
limite  fixée  à  la  premtère  règle  réussira  dans 
l'engraissement  infiniment  mieux  que  celui  qui  la 
dépassera.  Depuis  trois  ans  jai  constamment  sous 
les  yeux  des  exemples  de  ce  que  j'avance. 

En  commençant  l'engraissement  des  bœufs  on 
devra  donc  commencer  à  leur  donner  des  rations 
a  essai  ;  on  augmentera  graduellement  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  devenu  prudent  d'arrêter.  Il  ne  faut  pas 
que  les  animaux  perdent  un  seul  repas,  et  si  on 
leur  donne  une  fois  un  repas  tellement  abondant 
qu'ils  ne  puissent  tout  manger,  ils  n'auront  pas 
autant  d'appétit  le  repas  suivant,  peut-être  qu'ils 
auront  la  diarrhée.  Tout  cela  retarde  l'engraisse- 
ment. 

Si  l'on  s'aperçoit  que  la  ration  a  été  trop  abon- 
dante,  qu'elle   n'a  pas   été  toute   mangée,  il    faut 
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l'enlever,    et  en  donner  bien  peu  le  repas  suivant. 

J'ai  dit,  en  parlant  de  rengraissement  des  bœufs 
en  été,  que  je  croyais  qu'il  était  plus  avantageux 
de  faire  cet  engraissement  à  l'étable  plutôt  qu'au 
pâturage.  Si  l'on  a  lu  avec  attention  les  règles 
que  j'ai  posées  comme  essentielles  a.i  succès  de 
l'engraissement  ta  l'étable  on  voit  de  suites  les 
raisons  qui  me  font  parler  ainsi.  D'abord  l'exer- 
cice, la  p|uie,  le  soleil,  les  vents  froids  tout  cela 
est  contraire  aux  conditions  de  l'engraissement 
économique.  Nos  pâturages  sont  mauvais  mais 
seraient-ils  bons,  luxuriants,  qu'il  y  aurait  encore 
économie  de  faire  manger  le  fourrage  vert  à  l'étable. 
k  II  faut  aussi  considérer  l'économie  de  nourriture 
qui  est  réali.sée  si  l'on  soigne  les  bestiaux  à  l'éta- 
ble. Les  américains  disent  avec  raison  que  les 
vaches  ont  cinq  bouches,  qu'ils  ne  mangent  pas 
plus  de  nourriture  qu'il  n'en  détruisent  avec  cha- 
cun de  leurs  pieds. 

Il  faut  deux  arpents  de  bons  pâturages  par 
vache  pour  les  tenir  en  bon  état,  mais  deux 
arpients  de  fourrage  vert  devront  en  soutenir  quatre. 

La  dépense  occasionnée  par  la  main-d'œuvre, 
•  pour  couper  le  fourrage  et  soigner  les  animaux, 
est  plus  que  compensée  par  l'économie  qu'il  est 
fait  de  nourriture.  Reste  ensuite  le  fumier  qui  est 
conservé  dans  le  meilleur  état  et  dix  fois  plus 
abondant. 


CHAPITRE   VII. 

MALADIES  DES  BÊTES  BOVINES. 


Mon  intention  n'est  pas  d'écrire  un  traité  com  • 
plet  des  maladies  des  bestiaux,  mais  de  décrire  les 
maladies  les  plus  communes  et  d'en  prescrire  le 
traitement. 

Dans  les  cas  graves  il  faut  avoir  recours  à  un 
vétérinaire  instruit. 

Dans  la  médecine  vétérinaire,  il  est  si  facile  de 
confondre  des  maladies  différentes,  qu'un  fermier, 
même  expérimenté,  court  grand  risque,  quand  il 
soigne  un  animal  malade,  de  compromettre  sa  rie 
au  lieu  de  le  soulager.  Mais  il  est  nécessaire  que 
tout  cultivateur  puisse  donner  les  premiers  soins 
aux  bêtes  dans  les  maladies  et  les  accidents  les 
plus  fréquents. 

Je  ne  saurais  trop  engager  les  cultivateurs  à 
être  sobres  de  rem'bd.^s.  Dans  beaucoup  de  cas, 
la  nature  laissée  à  elle-même  triomphera  seule  de 
la  maladie.  Souvent  aussi  elle  en  triomphe 
malgré  tous  les  remèdes  qui  ont  été  administrés. 
Il  ne  faut  donner  de  médicaments  que  lorsqu'on 
est  bien  sûr  qu'ils  sont  donnés  à  propos. 

Quatre-vingt-dix   fois   sur  cent   il  faut   mettre 
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l'animal  à  la  dicte   aussitôt   qu'on    s'aperçoit  qu'il 
est  in?]adc. 

C  »^st  une  grande  erreur  de  forc.;r  la  bête  à 
manger  ;  qu'on  la  laisse  tranquille,  elle  mangera 
bien  quand  elle  le  pourra. 


ARTICLE    I  er. 

COMMENT  ON  RECONNAIT  QU'UNE  BÊTE  A 
CORNE  EST  EN  BONNE  SANTÉ. 

On  reconnaît  qu'nne  bête  à  corne  est  en  bonne 
santé  aux  signes  suivants.  La  posture  et  l'allure 
sont  dégagées  ;  l'œil  est  vif  et  grand  ouvert,  le 
museau  est  humide  et  eouvcrt  de  gouttes  de  rosée. 
La  peau  est  détachée,  le  poil  est  lissé  ;  lorsqu'elle 
est  couchée,  les  jambes  repliées  sous  la  poitrine,  la 
têt<:  un  peu  relevée  et  tournée  vers  l'épaule,  qu'elle 
rumine  bien,  elle  a  l'air  d'être  on  ne  peut  plus 
satisfaite  de  son  sort.  Les  excréments  d'une  bête 
en  santé  ne  sont  ni  durs  ni  liquides,  tout  en  ayant 
une  certaine  consistance.  Les  cornes,  les  oreilles 
et  le  bas  des  extrémités  sont  raisonnablement 
chauds. 

Le  pouls  chez  les  adultes  est  de  40  à  45 
pulsations  par  minutes.  Les  pulsations  sont  plus 
nombreuses  chez  les  jeunes  bêtes,  que  chez  les 
vielles,  et  chez  les  bêtes  nerveuses   que  chez  les 
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botes  tranquilles, — chez  les  vaches  plaines  que 
chez  les  taureaux. 

Le  thermomètre  placé  dans  l'anus  marque  chez 
une  bête  en  santé,  de  loo  à  102  dégrés  Farein- 
heit. 

Les  endroits  où  l'on  tâte  le  plus  facilement  le 
pouls  sont  en  dessous  de  la  queue,  (artère  coccy- 
gienne),  sur  la  fa'-e  interne  de  la  jambe  de  devant 
près  du  fanon,  (artère  brachiale/  et  sur  le  bord 
inférieur  de  la  mâchoire,  à  la  ganache  (artère 
maxillaire). 

L'état  du  pouls  sert  à  reconnaître  le  degré  de 
hèvre,plus  le  nombre  de  pulsations  par  minute  est 
élevé  plus  la  fièvre  est  considérable,  5  5  à  60  par 
minute  indiquent  une  fièvre  moyenne  ;  60  à  80, 
une  maladie  grave  ;  80  à  100  indiquent  un  état 
alarmant  ;  au-dessus  de  100,  désespéré. 


ARTICLE   II. 

CARACTÈRES  DES  MALADIES. 

Une  maladie  est  épizootique  lorsqu'elle  attaque  en 
même  temps  un    grand    nombre  d'animaux  dans 

plusieurs  endroits  différents. 

On  appelle  enzootique  les  maladies  qui  affectent 

en  même  temps  un   certain    nombre  d'animaux 

dans  la  même  localité. 
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Les  maladies  sporadiqites  sont  celles  qui  affectent 
un  seul  animal  à  la  fois  et  dont  les  causes  sent 
accidentelles. 

Une  maladie  est  contagieuse,  lorsqu'elle  peut  se 
transmettre  d'un  animal  à  un  autre  par  le  contact 
immédiat  ou  médiat. 

\5c\Q  maladie  est  infectieuse  lorsqu'elle  peut  être 
transmise  d'un  animal  malade  à  un  animal  sain 
par  l'intermédiaire  de  l'air,  exemple  :  la  petite 
vérole.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  toucher  à  un 
varioleux  pour  prendre  la  maladie  ;  il  suffit  sou- 
vent de  rester  quelques  instants  dans  la  même 
chambre  que  le  malade. 

On  appelle  maladies  aiguës  celles  qui  se  décla- 
rent subitement  avec  une  certaine  gravité,  qui  ont 
une  marche  rapide  et  une  durée  courte,  soit  qu'elles 
se  terminent  par  la  guérison  ou  par  la  mort. 

Les  maladies  chroniques  sont  celles  dont  le  com- 
mencement est  inapperçu.  Les  spmptômes  se 
développent  et  se  succèdent  avec  lenteur,  les  pro- 
grès sont  lents,  elles  minent  insensiblement  la  vie 
de  l'individu  qu'elles  affectent,  leur  durée  est 
longue,  mais  elles  peuvent  être  guéries. 

Une  maladie  aiglie  peut  quelque  fois  dégénérer 
en  maladie  chronique. 
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ARTICLE    IIJ. 

MÈDICAMENTATION. 

Les  m(!'dicaments  sont  administrés  à  l'ëtat  solide, 
réduits  en  poudre,  ou  à  l'état  liquide. 

Les  poudres  si  elle  n'ont  pas  une  saveur  trop 
désagréable,  peuvent  être  données  mélangées  aux 
aliments.  Ce  mode  de  médicamcntation  est  impos- 
sible lorsque  le  remède  a  trop  mauvaise  saveur. 
Dans  ce  cas,  si  la  poudre  n'est  pas  trop  volumi- 
neuse, on  la  dotme  de  la  manière  suivante.  On  la 
délaye  avec  un  peu  d'eau  dans  une  cuillère,  on 
prend  celle-ci  de  la  main  droite  et  on  se  place 
près  de  la  tête  de  l'animal  et  à  droite.  Un  aide 
se  place  à  gauche,  de  sa  main  droite  il  saisit  les 
narines  et  de  sa  main  gauche  il  ouvre  la  bouche 
de  la  bete  alors  celui  qui  tient  la  cuillère  l'y  met 
en  la  tournant  sans  dessus  dessous.  Si  la  poudre 
a  un  volume  trop  gros  on  la  délaye  dans  une 
quantité  suffisante  d'eau,  de  gruau  ou  de  tisane 
de  graine  de  lin  et  ou  administre  ce  breuvage  avec 
une  bouteille — de  la  manière  suivante.  On  prend 
la  bouteille  de  la  main  droite  et  on  se  place  à 
droite  près  de  la  tête.  Un  aide  se  met  à  gauche, 
de  sa  main  droite  il  saisit  les  deux  narines,  de  sa 
main  gauche  il  prend  la  corne  gauche  et  il  élève 
un  peu  la  tête  de  la  bête  de  manière  que  le  muffle 
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soit  à  la  hauteur  de  la  base  des  cornes.  Alors  le 
goulot  de  la  bouteille  est  introduit  dans  la  bouche 
et  le  liquide  est  versé  doucement  afin  de  donner  à 
l'animal  le  temps  de  respirer  et  d'avaler.  On  baisse 
la  tête  aussitôt  qu'il  commence  à  tousser.  Lors- 
qu'on verse  le  liquide  trop  rapidement  on  risque 
d'étouffer  l'animal.  Cela  arrive  assez  fréquemment, 
dans  ce  cas  c'est  le  vétérinaire  qui  est  blâmé,  on 
lui  dit  qu'il  a  empoisonné  la  vache,  que  ses  remèdes 
l'ont  tuée  du  coup. 

Il  ne  faut  jamais,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  donner  des  remèdes  par  les  narines,  car  s'il 
est  possible  que  le  liquide  ainsi  administré  passe 
dans  l'œsophage,  il  est  fort  possible  aussi  qu'il 
tombe  dans  la  trachée-artère,  (le  tuyau  du  vent), 
et  dans  ce  cas  c'est  la  mort  dans  quelques  instants. 

Tisane  de  graine  de  lin. — La  tisane  de  grains 
de  lin  prescrite  comme  boisson  diététique  doit  être 
fort  liquide.  On  la  fait  en  jetant  2  gallons  d'eau 
bouillante  sur  3  onces  de  graines  ;  on  recouvre  le 
vaisseau,  et  on  laisse  refroidir,  puis  on  filtre  le 
tout  avant  de  l'administrer. 
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AU  ri  eu:  IV.  • 

DHSCRll'riON  KV  TRAITKMKN  T    DES   MALA- 
DIES LES  PLUS  COMMUNES. 

I. 

CORPS  ÉTRANGER  DANS  LA  BOUCHE. 

Quelquefois  une  bcte  cesse  tout-à-coup  de  man- 
ger et  de  boire,  pourtant  elle  paraît  avoir  de  l'ap- 
pétit. Elle  prend  un  peu  de  foin,  essaie  de  le 
mastiquer  et  le  rejette.  Elle  essaie  de  boire,  mais 
n'y  parvient  qu'avec  difficulté.  Pas  de  signe  de 
douleur,  si  ce  n'est  cependant  des  mouvements 
latéraux  de  la  mâchoire  souvent  répétés. 

En  examinant  bien  la  bouche  on  trouve  ordinai- 
rement un  corps  étranger  quelconque,  le  plus  sou- 
vent un  morceau  de  /lart,  posé  en  travers  entre 
les  deux  rangées  de  dents  inférieures  ou  supé- 
rieures. Il  suffit  de  l'enlever  et  la  pauvre  bête  .«" 
remet  à  manger  et  à  boire. 


II. 

SUFFOCATION  PAR  UN  CORPS  ÉTRANGER 
ARRÊTÉ  DANS  L'ŒSOPHAGE  (Gosier.) 

Quand  les  patates  sont  données  entières,  ou 
que  les  autres  racines  sont  hachées  en  morceaux 
trop  gros,  il  arrive  que  les  vaches  s'étouffent  en  les 
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avalant..  Si  le  morceau  de  racine  ainsi  arrêté  dans 
l'œsophage  n'est  pas  promptement  expulsé,  il  pro- 
duit la  suffocation  et  la  mort. 

Lorsque  le  corps  étranger  n'est  pas  très  gros, 
on  peut,  par  la  manipulation,  parvenir  à  le  faire 
descendre  dans  l'estomac.  Il  est  toujours  bon  de 
donner  un  peu  d'huile  ou  de  tisane  de  graine  de 
lin  afin  de  lubrifier  l'œsophage.  On  tient  de  l'eau 
tiède  devant  la  vache  afin  de  l'engager  à  boire.  Si 
le  corps  étranger  persiste  à  rester  au  même  en- 
droit, on  peut  essayer  de  le  repousser  dans 
l'estomac  au  moyen  de  la  sonde  œsophagienne  ou 
d'un  manche  de  fouet  de  baleine,  que  l'on  intro- 
duit avec  beaucoup  de  précaution  dans  le  gosier. 

On  a  souvent  beaucoup  de  difficulté  à  le  délo- 
ger, il  faut  beaucoup  de  patience  et  d'efforts,  et 
quelquefois  tout  est  inutile. 

Quand  il  n'y  a  plus  d'espoir,  on  peut  essayer  de 
faire  une  incision  vis-à-vis  le  corps  étranger,  l'ex- 
traire et  refermer  la  blessure  par  quelques  points 
de  suture.  Mais  il  ne  faut  avoir  recours  à  cet 
extrême  moyen  que  lorsque  l'animal  est  sur  le 
point  de  suffoquer. 


—  110  — 

III. 

ATONIE  DE  L'ESTOMAC 

(iVr/<f  Ma/r  de  V appétit :\ 

Cette  maladie  est  caractérisée  par  la  perte  totale 
de  l'appétit,  et  l'absence  de  tous  autres  symptômes. 
Le  pouls  est  normal,  peut-être  un  peu  moins  vite 
qu'à  l'ordinaire.  L'animal  a  l'air  d'être  en  par- 
faite santé,  seulement  il  refuse  toute  espèce  de 
nourriture.  J'ai  souvent  rencontré  cette  maladie 
chez  les  animaux  qui  ont  fait  une  traversée  ora- 
geuse de  l'océan. 

Traitement. — Donnez  un  ou  deux  onces  .de 
poudre  de  gentiame  matin  et  soir  dans  ^  gallon 
de  gruau.  Si  au  bout  de  4  à  5  jours  l'appétit  ne 
revient  pas,  prenez  : 

Poudre  de  noix  vomique,  i  once,  divisez  en 
huit  poudres  et  donnez  une  matin  et  soir  dans 
Yz  gallon  de  gruau,  ou  une  bouteille  de  bière 
chaude.  Après  quelques  jours  de  ce  traitement 
l'animal  recommence  à  manger  un  peu,  mais  il 
faut  le  continuer  jusqu'à  ce  que  l'appétit  soit 
redevenu  bon,  ce  qui  n'arrive  quelquefois  qu'au 
bout  de  I  5  à  20  jours. 
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IV. 
INDIGESTION  GAZEUSE. 

Méteoriisaion,  {gonflement  de  V  estomac  par  des  gaz.) 

Causas. — Les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette 
maladie  sont  la  pâture  du  trèfle  ou  de  tout  autre 
fourrage  vert,  par  un  temps  sec  et  venteux,  ou 
mangé  gloutonnement, môme  enquanlité  médiocre; 
les  pommes  de  terre  crues,  les  choux,  les  navets 
ou  d'autres  végétaux  mangés  avec  avidité.  Il  y  a 
alors  développement  et  accumulation  de  gaz  qui, 
ne  pouvant  s'échapper  au  dehors,  s'accumulent 
dans  l'abdomen  et  le  distendent. 

Symptômes. — Le  ventre  est  gonflé  surtout  du 
côté  gauche,  il  résonne  comme  un  tambour.  Le 
cou  est  tendu,  les  narines  et  la  bouche  sont  ouver- 
tes, la  respiration  est  difficile  ;  l'animal  éprouve  de 
la  stupeur,  de  l'immobilité.  Quelquefois  le  gaz 
s'échappe  par  la  bouche.  Le  mal  empire  très  rapi- 
dement. 

Traitement. — Enlevez  toute  nourriture  et  toute 
boisson.  Donnez  aussitôt  que  possible  : 

Huile  de  lin  crue  ou  huile  d'olive. ...    i  pinte. 
Thérébentine 2  onces. 

Donnez  avec   beaucoup   de  précaution  et  petit 

à  petit. 

Après  l'administration  de  ce  médicament  tenez 
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la  bouche  de  l'animal  ouverte  au  moyeu  d'un  lien 
de  paille  placé  entre  les  mâchoires  et  attaché  der- 
rière les  cornes.  Cette  précaution  est  prise  afin  de 
faciliter  la  soitie  du  gaz. 

Il  suffit  ordinairement   de  ce  traitement   aussi 
simple  que  facile  pour  faire  disparaître  la  maladie. 

Si  au  bout  de  3  ou  4  heures  le  gonflement 
n'était  pas  encore  tout  à  fait  disparu  on  pourrait 
répéter  la  dose  d'huile  et  de  thcrébentine.  Lorsque, 
par  exception,  la  maladie  résiste  à  ce  traitement,  il 
faut  avoir  recours  à  la  ponction  qu'on  fait  avec  un 
trocart.  La  ponction  doir  être  faite  au  milieu  du 
creux  du  flanc,  c'est-à-dire  à  égale  distance  de  la 
hanche,  des  côtes  et  des  reins.  On  saisit  bien 
l'instrument  et  on  le  plonge  dans  le  flanc  avec 
assez  de  force  pour  percer  la  peau  et  l'estomac,  on 
retire  la  lame  de  l'instrument  et  on  laisse  la  canule 
par  laquelle  s'échappent  les  gaz.  On  maintient  là 
la  canule  en  l'attachant  au  corps  de  l'animal. 

Pendant  ce  temps  la  bête  ne  doit  recevoir 
aucune  nourriture,  et  les  2  ou  3  jours  qui  suivent 
la  disparition  des  gaz  elle  ne  recevra  que  des  ali- 
ments liquides. 

Après  avoir  retiré  la  canule,  lorsque  le  dégon- 
flement est  complet,  on  lave  la  plaie,  on  fait  une 
couple  de  points  de  suture  et  on  la  couvre  d'un 
morceau  de  linge  fixé  avec  de  la  teinture  compo- 
sée de  catéchu,  (Friar's  balsam). 
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V. 


METKORISATION    PAR  SUITE   D'ACCUMULA- 
TION D'ALIMENTS  DANS  L'ESTOMAC.    • 

Cette  maladie  serait  mieux  appelée  du  nom 
"  d'Indigestion  proprement  dite." 

« 

Causes, — La  prise  d'une  trop  grande  quantité 
de  nourriture  qui  remplit  complètement  l'estomac 
et  l'empêche  de  fontionner. 

Symptômes. — Comme  dans  la  météorisation  par 
le  gaz,  le  flanc  gauche  est  gonflé,  mais  le  son  rendu 
par  la  percression,  n'est  pas  le  même. 

Dans  la  météorisation  gazeuse  le  flanc  résonne 
comme  un  tambour,  dans  la  météorisation  par  les 
aliments  on  obtient,  en  frappant  sur  le  flanc  avec 
le  bout  des  doigts  réunis,  un  son  mât,  comme  si 
l'on  frappait  sur  un  morceau  de  bois.  Dans  la 
première  maladie  le  gonflement  est  élastique  c'est 
le  contraire  dans  la  seconde,  le  fllanc  ne  rebondit 
pas  après  la  pression. 

Traitement. — On  peut  essayer  de  faire  marcher 
l'animal  pendant  quelque  temps.  Si  cela  ne  pro- 
duit pas  de  soulagement  et  si  la  stupeur  augmente 
il  faut  faire  bien  attention  de  ne  pas  laisser  cou- 
cher l'animal,  car  en  se  jetant  par  terre  l'estomac 
pourrait  se    rompre  et   causer   la   mort.    Quatre 
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hommes  doivent  le  supporter  au  moyen  d'une 
couverte  qu'on  lui  tient  tendue  sous  le  ventre. 

II  ne  faut  pas  penser  à  administrer  de  médica- 
ment dans  ce  cas,  car  l'estomac  est  déjà  rempli,  ce 
serait  aggraver  la  maladie.  Il  ne  reste  qu'une  chose 
à  faire,  c'est  de  pratiquer  l'opération  de  la  ruméno- 
tomie.  Au  moyen  d'un  couteau  bien  tranchant  on 
fait  une  incision  de  3  ou  4  pouces  dans  le  flanc,  à 
l'endroit  indiqué  pour  la  ponction  par  le  trocart. 
La  peau  et  l'estomac  ayant  été  fendus  on  enlève, 
avec  la  main,  assez  d'aliment  pour  en  remplir  un 
.sceau  ordinaire,  tout  en  ayant  bien  soin  de  n'en  pas 
laisser  tomber  dans  la  cavité  abdominale.  Quand 
cela  est  terminé  on  nettoie  bien  le  tout  avec  un 
peu  d'eau  tiède,  on  fait  3  ou  4  points  à  l'estomac 
autant  au  flanc,  et  on  tient  l'animal  à  la  plus  rigou- 
reuse diète,  c'est-à-dire  qu'on  ne  lui  donne  que  de 
l'eau  blanchie,  de  la  tisane  de  graine  de  lin,  ou  du 
gruau  ;  pas  d'aliments  solides. 

Cinquante  par  cent  des  animaux  ainsi  opérés 
meurent,  mais  comme  l'animal  était  toujours  perdu 
on  ne  risque  rien  en  faisant  l'opération. 
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VI. 

INDIGESTION  DU  FEUILLET  OU 
3kME  ESTOMAC. 

L'intérieur  du  troisième  estomac  ou  feuillet 
ressemble  à  un  livre.  Il  est  composé  d'un  grand 
nombre  de  feuilles  entre  lesquelles  passent  les 
aliments.  Or  si  l'on  soigne  un  animal  avec  des 
aliments  trop  secs,  il  arrive  qu'ils  s'accumulent 
dans  cet  estomac  et  causent  une  maladie  plus  ou 
moins  grave. 

Symptômes.  —  La  rumination  est  arrêté,  le 
muffle  est  sec,  les  déjections  sont  d'abord  rares  et 
sèches,  ensuite  ils  disparaissent  complètement  ;  la 
respiration  est  accompagnée  d'un  gémissement 
le  plus  souvent  durant  l'expiration  —  l'animal 
refuse  toute  nourriture.  Le  flanc  est  gonflé. 

Traitement. — Donnez  toutes  les  deux  heures 
une  bouteille  d'huile  de  lin  crue  ou  d'olive  jusqu'à 
ce  que  4  ou  5  bouteilles  en  aient  été  données.  Alors 
il  apparaît  une  ou  deux  évacuations  de  crotins 
durs  et  petits.  Donnez  ensuite  la  plus  grande 
quantité  possible  de  tisane  de  graine  de  lin- 
L'animal  la  boit  ordinairement  de  lui-même  sinon 
il  faut  la  lui  donner  en  breuvage  avec  une  bou- 
teille. J'en  fais  prendre  ordinairement  15  à  20 
gallons. 

On  ne  donne  aucune  nourriture  jusqu'à  ce  que 
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les  excréments  soient  devenus  naturels.  Au  bout 
de  2  ou  3  jours  on  peut  donner  du  gruau  et  de 
l'eau  blanchie,  et  lorsque  le  muffle  est  redevenu 
humide,  que  la  rumination  est  reparue,  on  com- 
mence à  donner  un  peu  de  foin  ou  tout  autre 
aliment  solide  en  augmentant  graduellement  la 
quantité. 

Il  faut  bien  éviter  de  donner  des  purgatifs 
salins,  car  dans  ce  cas  ils  aggravent  la  maladie,  en 
desséchant  davantage  les  organes  intestinaux. 

Cette  maladie  est  considérée  par  les  auteurs  et 
la  plupart  des  praticiens  (^mme  très  dangereuse 
et  souvent  fatale,  et  cependant  avec  ce  traitement 
je  n'en  ai  jamais  perdu  un  seul  cas. 


VII. 

VERTIGE  ABDOMINAL. 

Chez  le  cheval  et  le  bétail  il  y  a  une  grande 
affinité  entre  l'estomac  et  le  cerveau.  Souvent  une 
indigestion  cause  des  désordres  ner\:eux  graves. 
Ainsi,  un  jour,  une  bête  a  été  nourrie  plus  que  de 
raison,  elle  a  une  indigestion  qui  peut  n'être  pas 
grave  par  elle-même,  mais  qui  est  accompagnée 
par  de  la  stupeur  d'abord  et  ensuite  par  une  exci- 
tation nerveuse  'excessive.  C'est  la  maladie  qui 
nous  occupe  en  ce  moment. 
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Causes. — Comme  je  viens  de  le  dire,  le  vertige 
abdominal  a  toujours  une   indigestion  pour  cause. 

Symptômes. — On  remarque  d'abord,  si  l'animal 
est  au  pâturage,  qu'il  se  tient  séparé  des  autres,  il 
a  la  tête  basse  et  est  immobile.  S'il  est  à  l'étable 
il  se  tient  debout  la  tête  basse,  dans  le  maugoire  ; 
on  le  fait  ranger  avec  difficulté  ;  il  refuse  toute 
nourriture,  et  paraît  dormir  debout. 

Bientôt  cet  état  de  stupeur  .se  change  en  exci- 
tation ;  il  avance  et  recule,  se  meut  d'un  côté  et 
d'autre,  et  cela  continuellement.  La  tête  est  con- 
tinuellement agitée  soit  d^  bas  en  haut  ou  d'un  côté 
à  l'autre.  Quelquefois  il  pousse  des  beuglements. 
Les  yeux  sont  injectés  de  sang,  parfois  la  bouche 
est  remplie  d'écume.  Les  intestins  sont  constipés. 

Traitement. — ^Le  plus  ordinairement  on  ne 
s'aperçoit  de  la  maladie  que  lorsque  l'état  de  stu- 
peur est  passé  et  que  l'excitation  a  commencé. 
On  calme  d'abord  le  vertige  en  donnant  : 

Bromure  de  potassium ^  once 

Eau I  demiard. 

On  répète  la  dose  au  bout  de  deux  heures  si  le 
calme  n'est  pas  revenu.  Aussitôt  que  l'excitation 
est  disparue,  on  donne  un  fort  purgatifcomposé  de  : 

Huile  de  lin  crue i  pinte. 

Huile  de  croton S  à  lo  gouttes. 
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Si  l'on  n'avait  pas  d'huile  de  croton  on  pourrait 
donner  deux  pintes  d'huile  de  lin  crue   ou  d'olive. 

Si  l'excitation  reprend  avant  (juc  la  pur^ation 
ait  commencée,  il  faudra  renouveler  la  dose  de 
Bromure  de  Potassium. 

Inutile  de  recommander  la  dicte  la  plus  absolue 
pendant  tout  ce  traitement.  Aussitôt  que  les  intcs 
tins  sont  relâchés,  toute  trace  d'affection  nerveuse 
disparaît  généralement,  le  système  se  détend, 
l'animal  se  couche  et  dort,  et  le  danjjer  est'  passé. 
On  peut  en  ce  moment  offrir  de  la  tisane  de  graine 
de  lin  ou  du  gruau. 

Quand  les  effets  de  la  purgation  ont  cessé,  on 
commence  à  donner  des  aliments  solides  en  petite 
quantité,  en  augmentant  graduellement. 


VIII. 


DIARRHÉE. 

Causes. — Tout  changement  soudain  de  nourri- 
ture cause  ordinairement  la  diarrhée.  Les  four- 
rages verts  succédant  aux  fourrages  secs,  les  racines, 
surtout  les  patates  crues,  données  en  trop  grande 
quantité,  etc. 

Traitement. — Il   faut  d'abord   discontinuer  les 
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aliments  qui  ont  causé  la  maladie  ;  il  vaut  encore 

mieux  faire  observer  la  diète  rigoureuse. 

Donnez  : 

Craie  préparée 2  onces 

Ecorse  de  chêne  pulvérisée à  2  onces 

dans  une  pinte  de  gruau.   On  peut  répéter  la  dose 

au  bout  de  4  heures  si  c  est  néccss.ure. 

On  peut  donner  la  préparation  suivante  au  Imu 
de  la  première  : 

Cachou  (catéchu) 2  onces 

dans  une  bouteille  de  bière  chaude.  Durant  une 
couple  de  jours  on  devra  éviter  de  donner  de  l'eau 
froide.  Aussitôt  que  la  diarrhée  est  arrêtée,  on 
peut  donner  quelques  aliments  solides  en  petite 
quantité. 

IX. 

DIARRHÉE  DES  VEAUX. 

Quatre-vingt-dix  fois  sur  cent,  la  mortalité  des 

jeunes  veaux  est  causée  par  la  diarrhée. 

Les  causes  de  la  diarrhée  des  veaux  sont  : 

I  ^  L'acidité  du  lait  de  la  mère.  C'est  pourquoi 

il  est  nécessaire  dans  tous  les  cas  de  diarrhée  des 

veaux  soit  de  faire  téter  une  autre  vache,  soit  de 

donner  à  la  mère  un  médicament  alcalin,  tel  que  : 

Bicarbonate  de  soude  (soda  à  pâte) . .  4  onces, 
deux  fois  par  jour  dans  un  peu  d'eau. 
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On  donne  en  même  temps  an  petit  vean  : 

Magnésie  i:alcinec i  ou  2  drachmes. 

donnez  tous  les  jours  en  une  seule  fois,  aiirès  avoir  fait 
dissoudre  dans  une  petite  «[uantite  d'eau. 

2''  La  diarrhée  peut  être  le  résultat  d'une  indi- 
gestion. Lorsqu'on  retarde  le  repas  d'un  veau,  ce 
repûs  arrivé  il  se  gorge  de  nourriture  et  en  souffre. 
Dans  ce  cas  on  donne  pour  toute  nourriture  : 

Eau  d'Orge 3  parties. 

Lait I  partie. 

L'eau  d'orge  se  prépare  en  faisant  bouillir  une 
pinte  d'orge  et  5  ou  6  pintes  d'eau.  On  jette  la 
première  eau  aussitôt  que  le  gram  est  en^vé  et  on 
en  remet  de  la  nouvelle  qu'on  laisse  bouillir  pen- 
dant une  heure  au  moins. 

Malgré  tout  cela  quelquefois  la  diarrhée  persiste, 
le  jeune  animal  dépérit  à  vue  d'œil  et  finit  par 
mourrir. 


X. 

INFLAMMATION  D'INTESTINS. 
(Entérite.) 

Symptômes. — La  rumination  est  arrêtée,  le 
mufifle  est  sec,  la  bouche  est  chaude  et  pâteuse,  le 
pouls  est  vibrant  et  vite,  les  cornes  sont  chaudes 
à  la  base  et  froides  à  la  pointe,  l'animal  se  plaint, 
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se  couche  et  se   relève   souvent,  il  se  regarde   les 

flancs  ;  il  y  a  constipation. 

Tnii/i/ucji/.   -Cette  maladie  est  très  dangereuse. 

11    faut    enlever    toute    nourriture    solide,    et    ne 

donner  que  de  la  tisane  de  graine  de  lin  tiède  en 

aussi  grande  quantit(!'  que  possible.  On  administre  : 

l'oudic  d'opium 2  drachms. 

Colonicl 2  drachms. 

toutes  les  (luatre  heures  pendant  une  journée  et  une  nuit. 

Il  faus  en  même  temps  appliquer  un  fort  vesci- 

catoire   sur  tout    l'abdomen.    Voici  comment  l'on 

procède.    On  prend  une   livre  de  moutarde  et  on 

la   délaye  avec    de  l'eau  tiède,    (non  pas  de   l'eau 

froide,  ni  de  l'eau  chaude,  ni  du  vinaigre)  ;  ensuite 

on  frotte    le    tout  bien  fortement,   sur  l'abdomen 

de   l'animal.     On    pourrait  remplacer  la  moutarde 

par  la  préparation  suivante  : 

Amrnoniaciue  liquide  fort 2  onces 

The'rcbentine 2  onces 

Huile  d'olive 2  onces 

S'il  est  possible  on  donne  toutes  les  deux  heures 
des  injections  d'eau  et  de  savon. 

Aussitôt  que  les  douleurs  abdominales  sont 
disparues  il  faut  discontinuer  l'opium  et  le  calomel 
quelques  heures  après,  donnez  un  fort  purgatif 
oléagineux  tel  que  : 

Huile  de  lin  crue  ou  d'olive }4  gallon 

administrée  d'emblée  ou  en  deux  fois  à  3  ou  4  heures 
d'intervalle. 
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Pendant  tout  ce  temps  l'animal  ne  doit  recevoir 
que  de  la  tisane  de  graine  de  lin  et  du  gruau. 
Lorsque  toute  trace  d'inflammation  est  disparue, 
que  les  intestins  ionctionncnt  bien,  que  la  bouche 
n'est  plus  p;\teuse  et  que  le  museau  commence 
à  devenir  humide,  on  peut  commencer  à  donner 
un  peu  de  nourriture  solide. 

Si  malgré  ce  traitement  les  douleurs  d'mtestins 
continuaient  et  môme  augmentaient,  il  faudrait 
répéter  le  vésicatoire,  mais  les  chances  de  giicrison 
diminuent,  les  coliques  augmentent,  l'état  de  stu- 
peur eommence  bientôt,  enfin  la  mort  arrive  au 
bout  de  48  heures  à  4  jours. 


XI. 
•       BRONCHITE. 

La  bronchite  est  l'inflammation  des  bronches, 
conduits  qui  se  ramifient  par  toute  la  substance  du 
poumon  et  qui  donnent  passage  à  l'air  dans  la 
respiration. 

Causes. — Tout  changement  subit  de  tempéra- 
ture ;  changement  du  chaud  au  froid,  ou  du  froid 
au  chaud,  l'exposition  aux  intempéries,  etc. 

Symptômes. — L'appétit  est  diminué,  l'animal 
tousse  fréquemment.  D'abord  la  toux  est  sèche, 
ensuite  elle  devient   grasse,  et  accompagnée  d'un 
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écoulement  muqueux  des  narines.  Les  cornes  sont 
chaudes  et  froides  alternativement  ainsi  que  les 
extrémités.  La  maladie  est  toujours  précédée  du 
frisson.  Si  la  maladie  est  légère,  ces  symptômes 
diminuent  graduellement,  la  toux  diminue  de  fré- 
quence et  devient  plus  grasse  et  par  conséquent 
plus  facile.  L'appétit  revient,  la  chaleur  se  rétablit 
et  bientôt  tout  rentre  dans  l'ordre. 

Mais  quelquefois  au  lieu  de  s'aniender,lamaladie 
s'aggrave,  la  toux  devient  de  plus  en  plus  fréquente, 
le  pouls  augmente  de  rapidité,  l'animal  se  tient 
presque  toujours  couché,  la  respiration  est  labo- 
rieuse, les  extrémités  et  les  .  cornes  froidissent, 
toute  nourriture  est  refusée.  La  percussion  et 
l'auscultation  annoncent  des  complications,  l'air 
est  fétide,  la  mort  survient  au  bout  de  6  à  8 
jours. 

Traitement. — Lorsqu'on  a  la  chance  de  s'aper- 
cevoir du  frisson,  il  faut  donner  de  suite  un  stimu- 
laut  tel  que  : 

Liqueur  d'amoniaque  acetatée 6  onces 

Eau 6  onces 

Répétez  toutes  les  deux  heures  jusqu'à  ce  que  la  chaleur 

soit  revenue  ;  Ou  bien  : 

VVhiskey  en  esprit 4  onces 

Eau 6  onces 

Comme  le  précédent. 

On  couvre  bien  l'animal,  on  le  met  dans  un  endroit 
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propre  et  bien  aéré,  et  l'on  fait  tenir  la  diète  pen- 
dant une  couple  de  jours. 

Mais  si  l'on  manque  l'occasion  du  frisson  pour 
donner  des  stimulants,  il  faut  bien  éviter  d'en 
donner  par  la  suite.  Cette  période  de  la  maladie 
ne  dure  qu'une  demie  heure  ou  une  heure  au  plus. 
On  devra  dans  ce  cas  donner,  en  aussi  grande 
quantité  que  possible,  de  la  tisane  de  graine  de 
lin  sucrée  avec  du  miel  si  c'est  possible,  ou  bien 
avec  de  la  mêlasse.  Deux  fois  par  jour  on  donnera 
la  préparation  suivante  : 

Mêlasse i  demiard. 

Poudre  d'epicacuanlia i  drachme. 

Faites  chauffer  la  mêlasse  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  bien  liquide,  ajoutez  la  poudre,  mêlez  bien  le 
tout  et  donnez. 

Si  après  une  couple  de  jours  de  ce  traitement 
la  maladie  empirait  il  faudrait  voir  le  vétérinaire 
— s'il  était  possible.  Sinon  l'on  devrait,  si  la  res- 
piration est  très  laborieuse,  appliquer  un  vésica- 
toire  sur  les  deux  côtés,  vis-à-vis  des  poumons, 
tel  que  prescrit  à  l'article  "  inflammation  d'intestins" 
et  le  repéter  au  bout  de  6  heures,  si  la  respiration 
n'est  pas  devenue  plus  tranquille. 


10 
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XII. 

FIÈVRE  VITULAIRE. 

(Métro-péritonite.) 

Cette  maladie  apparaît  de  24  heures  à  3  jours 
après  le  vêlage. 

Causes. — La  cause  la  plus  ordinaire  de  cette 
maladie  c'est  le  refroidissement  après  le  part. 

Tout  le  monde  sait  que  la  mise  bas  est  toujours 
suivie  de  quelques  jours  de  fièvre  que  l'on  appelle 
fièvre  de  lait.  Durant  ce  temps  la  bête  est  très 
susceptible  de  prendre  du  froid  si  l'on  n'y  porte 
beaucoup  d'attention. 

Les  vaches  bien  nourries,  grasses,  sont  plus  sujet- 
tes â  cette  maladie  que  les  vaches  maigres. 

Je  suis  certain  qu'il  est  facile  de  prévenir 
cette  maladie,  en  prenant  toutes  les  précau- 
tions hygiéniques  prescrites  précédemment,  c'est- 
à-dire,  en  couvrant  bien  la  bête  qui  vient  de  vêler, 
et  en  ne  lui  donnant  qu'une  nourriture  liquide 
et  peu  abondante  les  3  ou  4  premiers  jours  qui 
suivent  le  part. 

Symptômes. — Il  y  a,  je  suppose  6,  1 2,  24  ou 
48  heures  qu'une  vache  a  vêlé,  elle  présente  tous 
les  signes  d'une  bonne  santé.  Tout-à-coup,  sans 
cause  apparente,  elle  devient  triste,  refuse  toute 
nourriture,  reste  constamment  couchée,  ne  rumine 
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plus.  Kllc  a  des  alternatives  de  froid  et  de  cliaud, 
elle  est  dans  un  véritable  état  de  stupeur  et  ne 
s'inquiète  nullement  de  son  veau. 

Voici  le  symptôme  le  plus  caractéristique  :  la 
tête  est  tournée  vers  l'arrière  et  appuyée  sur  une 
des  épaules,  ou  bien,  ce  qui  est  rare,  elle  est  éten- 
due en  avant  sous  la  crèche  ;  les  yeux  sont  fermés 
et  larmoyants.  Si  l'on  ramène  la  tête  dans  sa  posi 
tion  naturelle  elle  retombe  sur  l'épaule  aussitôt 
qu'on  la  lâche,  comme  si  le  cou  était  élastique. 

Quelquefois,  au  lieu  de  cet  état  de  stupeur,  la 
Lete  est  très  agitée,  les  yeux  qui  étaient  fermés, 
s'ouvrent  et  deviennent  haj^ards,  la  conjonctive  est 
enflammée,  elle  a  des  mouvements  convulsifs, 
s'effraye  au  moindre  bruit,  fait  entendre  des  grin- 
cements de  dents,  et  se  plaint  en  poussant  de 
profonds  gémissements. 

La  bouche  est  remplie  de  bave  gluante. 

Il  y  a  constipation,  les  urines  sont  rares  et  fon 
cées  en  couleur  ou  tout  à  fait  supprimées  ;  le  pis 
est  dur  et  enflammé. 

Traitevicnt. —  Cette  maladie  est  dangereuse 
toujours,  même  si  elle  est  traitée  dès  le  début  ; 
mais  si  l'on  attend  pour  la  traiter  qu'elle  soit  ren- 
due à  la  dernière  période,  c'est-à-dire  à  la  période 
d'excitation,  elle  est  fatale. 

Aussitôt  qu'on  s'est  aperçu  qu'une  vache  souffre 
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de  cette  maladie,  il  faut  la  bien  couvrir,  soit  avec 
des  couvertures,  soit  avec  de  la  paille,  et  lui  don- 
ner toutes  les  deux  heures  : 

Wisky  en  esprit 2  verres  à  patte. 

Eau 2  *' 

jusqu'à  ce  que  la  bête  soit  en  transpiration.  Alors 
on  peut  discontinuer  le  médicament. 

On  devra  prendre  toutes  les  précautions  possibles 
pour  empêcher  que  la  bête  se  retroidisse.  Il  faut 
traire  le  pis  4  ou  5  fois  par  jour  et  le  traire  à  fond. 
La  deuxième  journée  si  l'animal  a  pris  du  mieux 
on  lui  donne  une  pinte  d'huile  de  lin  crue,  Les 
boissons  doivent  être  tièdes. 

Ordinairement,  si  le  traitement  n'a  pas  été  com- 
mencé trop  tard,  l'appétit  reparait  la  deuxième 
Journée,*  mais  souvent  l'animal  ne  peut  encore  se 
lever  debout.  Mais  au  bout  de  4  à  5  jours  toute 
trace  de  maladie  a  di.sparue. 

Il  vaut  mieux  prévenir  que  guérir.  Or  on  pré- 
viendra presque  toujours  cette  maladie,  en  tenant 
les  femelles  bovines  à  un  régime  sobre  et  diété- 
tique quelques  jours  avant  et  après  le  part  et  en 
prévenant  les  refroidissements  après  la  mise  bas. 
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XIII. 
CHUTE  DU  VAGIN  ET  DE  LA  MATRICE. 

Ces  deux  accidents  surviennent  quelquefois, 
surtout  après  le  part  difficile. 

Chute  du  vagiu.—  Çl\x?a\à.  il  y  a  seulement  chute 
du  vagin,  ce  qui  n'est  pas  rare  chez  les  génisses 
dans  les  derniers  temps  de  la  gestation,  on  le  fait 
rentrer  sans  beaucoup  de  peine  en  le  poussant 
avec  la  main  enduite  d'huile  ou  de  saindoux, 
jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  ramené  peu  à  peu  à  sa 
situation  naturelle.  La  bête  doit  être  debout  et 
placée  de  manière  que  le  train  de  derrière  soit 
plus  élevé  que  le  train  de  devant  ;  on  lui  con- 
serve pendant  quelque  temps  cette  position.  On 
iujecte  un  peu  de  la  solution  suivante  : 

Ecorce  de  chêne  pulvérisée i  once 

Eau I  pinte 

ou  bien  : 

Alum  pulvérise Yi  once 

Eau I  pinte 

On  répète  l'injection  2  fois  par  jour  tant  qu'il 
est  nécessaire.  La  diète  doit  se  composer  de  foin 
et  d'eau  blanchie. 

Chute  de  la  matrice. — Renversement  de  la  ma- 
trice.— S'il  y  a  chute  de  la  matrice,  cet  organe 
apparaît  hors  du  vagin  qu'il  entraine  avec  lui.  Si 
le  renversement  a  lieu,  non-seulement  la  matrice 
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sort  de  la  cavitc  de  l'abdomen,  jusqu'en  avant  des 
parties  génitales  extérieures,  mais  en  même  temps 
elle  est  renversée  et  retournée  de  telle  manière 
que  sa  face  interne  se  présente  à  l'extérieur  comme 
un  gant  retourné. 

Cet  accident  arrive  ordinairement  immédiate- 
ment après  le  part  et  le  placenta,  ou  arrière  faix, 
est  encore  adhérent. 

Traitement. —  Ou  commence  par  détacher  le 
placenta  avec  précaution,  puis  nettoyer  soigneuse- 
ment avec  du  lait  tiède  toute  l'étendue  de  la  ma- 
trice—Au lieu  de  lait  il  vaut  mieux  se  servir  de 
teinture  d'opium,  quand  on  peut  s'en  procurer.  On 
fait  une  lotion  composée  de 

Teinture  d'opium 4  onces. 

Eau 8  onces. 

L'organe  étant  bien  nei  toyé,  deux  aides,  placés 
l'un  à  droite  l'autre  à  gauche  de  la  bête  et  aussi 
près  d'elle  que  possible,  soulèvent  la  matrice  au 
moyen  d'une  serviette  tendue.  L'opérateur,  placé 
derrière  la  bête,  appuie  sur  la  partie  la  plus  basse 
de  la  matrice  sa  main  huilée,  dont  les  doigts  sont 
rapprochés  les  uns  des  autres,  et,  s'aidant  au  besoin 
de  l'autre  main,  il  pousse  la  matrice  vers  la  vulve 
la  faisant  ainsi  rentrer  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  rame- 
née à  sa  place." 

**  On  ne  doit  retirer  la  main  de  la  matrice  qu'a- 
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près  avoir  senti  s'opcrcr  dans  cette  organe  un 
mouvement  de  contraction,  autrement  une  nou- 
velle chute  pourrait  avoir  lieu  immédiatement. 
Pour  favoriser  et  augmenter  cette  contraction,  on 
fait  dans  la  matrice  des  injections  d'une  décoction 
d'écorce  de  chêne." 

"  L'accident  est  d'autant  plus  dangereux,  et  le 
replacement  plus  difficile,  que  la  matrice  est  restée 
plus  longtemps  renversée  au  dehors  et  exposée  au 
contact  de  l'air  "  (i). 

XIV. 
AVORTEMENT 

Causes. — L'avortement  peut  avoir  pour  cause 
des  coups,  des  sauts,  des  efforts,  des  eaux  mal- 
saines, une  mauvaise  nourriture,  le  pâturage  d'herbe 
chargée  de  gelée  blanche,  des  pommes  de  terre 
crues  mangées  en  trop  grande  quantité.  Il  peut 
aussi  être  la  suite  d'une  maladie. 

Quelque  fois  l'avortement  est  épizootique,  il  suffit 
qu'une  vache  avorte  pour  que  toutes  celles  qui 
sont  avec  elle  éprouvent  le  même  accident.  Ce  fait 
est  venu  à  ma  connaissance  plusieurs  fois.  Un 
entre  autre:   Un  cultivateur  avait    50  vaches  ;  un 


(i)  Villeroy. 
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jour  une  d'elle  avorte,  il  néj^dige  de  prendre  les 
précautions  voulues  en  tel  cas,  la  conséquence  fut 
que  quelques-unes  seulement  se  rendirent  à  leur 
terme,  toutes  les  autres  avortèrent. 

Une  vache  qui  a  avorté  deux  fois  de  suite 
devrait  être  livrée  à  la  boucherie  ;  car  il  est  pro- 
bable que  cet  accident  se  renouvellera. 

Lorsqu'on  s'aperçoit  qu'une  vache  a  avorté  il 
faut  l'éloigner  des  autres  femelles  pleines.  Si  l'ac- 
cident a  eu  lieu  dans  l'étable  il  faut  nettoyer  par- 
faitement celle-ci,  la  blanchir  à  la  chaux  et  répan- 
dre des  désinfectants,  tel  que  chlorure  de  chaux, 
acide  carbolique  ou  autre.  Pour  plus  de  précau- 
tion on  pourrait  donner  aux  femelles  pleines,  un 
des  médicaments  suivants  : 

Sulphate  de  fer  (couj)era.sc  verte) . .    i}^  once. 
Sucre 3     onces. 

Pulvérisez  la  couperose,  ajoutez  le  sucre,  mêlez  et  devisez 
en  8  poudres.  Donnez  une  poudre  une  fois  par  jour  dans 
la  nourriture  pendant  3  ou  4  semaines  ;  ou  bien 
Goudron  végétal  (de  bois), 

2  cuUèrées  à  soupe,  2  fois  par  semaine,  durant  les  der- 
niers 5  mois  de  la  gestation. 
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XV. 

MALADIE  DU   PIS. 

(Mamviite.) 

Toutes  les  vaches  fraîches  vclëes  sont  exposées 
à  cette  maladie,  mais  les  bonnes  laitières  y  sont 
exposées  durant  tout  le  temps  de  lactation  abon- 
dante. 

C(mses.—\.ç.s  principales  causes  de  la  mrmmite 
sont  le  refroidissement,  les  courants  d'air  joints  au 
manque  de  mulction. 

Durant  les  premiers  jours  qui  suivent  le  part 
la  mamelle  est  toujours  gonflée,  tout  le  système 
est  fiévreux,  et  le  moindre  refroidissement  peut 
causer  une  mammite. 

Symptômes. — La  mamelle  est  rouge,  dure,  sen- 
sible, la  mulction  se  fait  difficilement.  Au  lieu  de 
lait  c'est  quelquefois  un  liquide  jaunâtre  qui  sort 
du  pis.  La  rumination  est  snspendue,  l'appétit  est 
diminué,  la  bête  est  fiévreuse. 

Traiteuicjit. — Il  faut  d'abord  mettre  la  bête  à 
la  diète,  (foin  et  eau  blanche),  et  ensuite  donner 
un  purgatif  salin  î 

Sel  à  médecine  (Sulph.  de  magnésie) ....    i  livre. 
Sel  de  cuisine 6  onces. 

Faites  dissoudre  dans  i  gallon  d'eau   tiède   et 
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ndmînistrcz-lo  en  brcuvago  au  moyen  d'une  bou- 
teille. 

Appliquez  aussitôt  ([uc  possible,  de  bons  gros 
cataplasmes  chauds  de  graine  de  lin,  qu'il  faudra 
chan^^er  3  fois  par  jour.  Tirez  le  lait  du  pis  au 
moins  tJois  fois  par  jour  et  jusqu'à  la  dernière 
goutte.  Invitez  tout  refroidissement  ou  courant  d'air. 
Ordinairement  il  suffit  de  2  ou  3  jours  de  ce  trai- 
tement pour  faire  disparaître  la  maladie.  Mais  si 
au  contraire  le  pis  durcissait  et  devenait  plus  dou- 
loureux, si  l'appétit  disparaissait  tout  à  fait,  si  la 
quantité  de  lait  traite  diminuait  au  lieu  d'augmen- 
ter, ce  serait  signe  qu'un  abcès  s'est  formé  dans  le 
pis.  Il  vaudrait  mieu.x  avoir  recours  a  un  vétéri- 
naire qui  ferait  continuer  les  cataplasmes,  et  qui  au- 
.sitôt  qu'il  le  jugerait  à  propos,  ouvrirait  l'abcès  afin 
de  donner  issue  au  pus. 

Lorsque  la  Tnammite  devient  suppurante,  c'est 
une  maladie  longue,  très  ennuyeuse,  et  qui  tou- 
jours diminue  la  valeur  de  la  bëtc,  si  c'est  une 
vache  laitière. 


XVI. 

PISSEMENT  DE  SANG. 

Cette  maladie  existe  quelquefois  chez  les  bœufs 
après  un  travail  dur,  ou  à  une  chaleur  excessive. 
D'autres  fois  la  cause  en  est  difficilement  appréciée. 
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Cette  maladie  peut  aussi  ^trc  occasioiinëe  par 
le  pâturage  clans  les  taillis,  où  les  bêtes  broutent 
de  jeunes  pousses  d'arbres  dont  les  propriétés 
astringentes  produisent  une  irritation  qui  affecte 
particulièrement  les  organes  urinaires. 

y>7ï//fw<7//.—  Mettez  l'animal  à  la  diète  et  don- 
nez de  la  tisane  de  graine  de  lin  en  aussi  grande 
quantité  que  possible. 

Quelques  jours  de  ce  régime  et  tout  rentre  dans 
l'ordre. 

Villcroy  recommando  de  donner  du  lait  caillé. 


XVII. 

DES  roux. 

Les  bestiaux,  môme  ceux  qui  sont  bien  soignés, 
ont  souvent  des  poux.  Ils  paraissent  d'abord  sur 
le  cou  ;  de  là  ils  gagnent  les  épaules,  les  oreilles,  le 
dos  et  la  base  de  la  queue.  Dès  qu'une  bête  a  des 
poux,  elle  se  gratte  avec  le  pied  de  derrière  et  se 
lèche  à  tout  instant,  se  frotte  sur  les  cloisons  et  la 
mangeoire.  Si  l'on  ne  les  détruit  pas  bientôt,  le 
poil  tombe  et  la  peau  devient  nue. 

On  emploie  divers  moyens  pour  détruire  les 
poux.  Ceux  que  j'emploie  ordinairement  sont  le 
tabac,  l'huile  de  lin  ou  l'acide  phénique. 

Tabac. — Prenez  i  Ib  de  déchets  de  tabac  manu- 
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facture,  {cotons  de  tabac),  faites  bouillir  avec  un 
peu  d'eau  pendant  une  demie  heure,  retirez  ensuite 
le  tabac  et  ajoutez  assez  d'eau  pour  faire  i  gallon 
ou  I Y2  gallon.  Lavez  bien  le  1  ps  de  la  bétc 
avec  cette  décoction  au  moyen  d'un  linge  et  d'une 
brosse.  Un  seul  lavage  suffit  pour  détruire  les 
poux. 

Hnilc  de  lui.  -Pour  détruire  les  poux  avec 
l'huile,  voici  comment  l'on  procède  :  on  fait 
d'abord  un  bon  lavai^e  avec  de  l'eau  tiède  et  du 
savon,  on  essuie  comme  il  faut  et  on  laisse  sécher. 
On  prend  ensuite  un  lin<|e  et  de  l'huile  et  l'on 
frotte  tout  le  corps.  Il  faut  répéter  l'application  de 
l'huile  au  bout  d'une  couple  de  jours. 

Acide  phéiiiqiic.  —  Pour  détrnire  les  poux  au 
moyen  de  l'acide  phénique  on  fait  un  lavage  avec 
une  solution  d'un  once  d'acide  phénique  pur  dans 
un  gallon  d'eau  tiède. 


.      XVIII. 

PIÉTIN  (CREVASSES  ENTRE  LES  ONGLES,) 

La  nature  de  cette  maladie  est  la  formation 
d'un  petit  ulcère  entre  les  onglons  et  parfois  cà  la 
partie  inférieure  et  antérieure  de  la  couronne. 

"  Symptômes.  —  On  remarque  que  les  bctes 
boitent,   les  sabots  sont  chauds  et  douloureux.    Il 
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apparaît  ensuite  un  ciu^orgemcnt  plus  du  moins 
j^rantl  sur  la  partie  antérieure  de  la  couronne,  à  la 
réunion  des  deux  sabots  ou  entre  les  sabots, 
ou  quelcpic  fois  sur  les  deux  parties  à  la  fois.  Sur 
cette  tuméfaction  s'élèvent  des  points  jaunâtres, 
d'où  suinte  un  pus  fétide,  et  qui  bientôt  deviennent 
de  petits  ulcères  dont  la  réunion  forme  ensuite  une 

plaie  {)lus  ou  moins  jurande  et  profonde Il 

est  des  cas  où  le  mal  est  si  intense  qu'il  est  accom- 
pagné de  beaucoup  de  fièvre. 

I.cs  bêtes  perdent  l'appétit,  restent  continuelle- 
ment couchées  et  dépérissent  sensiblement.  "  (  i  ) 

Causes. — L'humidité  continuelle  soit  dans  les 
pâturay,"cs,  .soit  dans  l'étable,  le  défaut  de  soin  et 
de  pansa<^c  sont  les  causes  les  plus  fréquentes. 
Mais  assez  souvent  elle  est  produite  par  des 
causes  internes  j^énéralcs  qu'il  est  difficile  d'ap- 
précier. 

Traiicinciit.-  -  Quand  le  mal  est  accompagné 
d'une  forte  douleur  et  d'une  fièvre  L^^énéralc,  il  est 
bon  de  donner  un  purgatif  salin  tel  que  : 

Sel  à  médecine  (Sulph,  de  magnésie) . .    i  Ibs. 

Sel  de  cuisine 6  onces. 

Eau  tiède i  gallon. 

L'animal  doit  être  mis  à  la  diète.  Il  faut  mettre 
les  pieds  dans  des  cataplasmes  de  graine  de  lin 


(i)  Vilieioy. 
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ou  de  son,  tant  qu'il  n'y  a  que  le  gonflement. 
Aussitôt  que  l'ulcère  a  fait  son  apparition  on  appli- 
que avec  succès  la  préparation  suivante  : 

Acide  acétique  ou  vinaigre  fort . .  .  .  i  chopine. 
Vitriol  bleu,  (Sulphate  de  cuivre), . .  t  once. 

Laissez  dissoudre  le  vitriol  dans  le  liquide  et  appliquez 
un  peu  de  cette  pre'paration  sur  l'ulcère,  entre  les  onglons 
2  ou  3  fois  par  jour. 

Trois  ou  quatre  jour  de  ce  traitement  suffisent 
généralement. 


XIX. 

e:  ux  aux  jambes. 

Les  bœufs  à  l'engrais  ou  les  tauraux  qui  sont 
bien  nourris  •  et  qui  n'ont  pas  d'exercise,  sont 
sujets  à  cette  maladie. 

Symptômes. — Cette  maladie  est  caractérisée  par 
l'enflure  des  jambes,  surtout  celles  de  derrière, 
depuis  la  couronne  jusqu'au  dessus  du  paturon. 
La  peau  est  chaude,  sèche,  rouge  et  douloureuse. 
Il  y  a  quelque  fois  beaucoup  de  fièvre  générale. 
L'animal  boite  et  l'appétit  est  diminué. 

Traitement, — Donnez  un  purgatif  salin  (voir  page 
205)  et  appliquez  des  cataplasmes  de  graine  de 
lin  ou  de  son.  Si  l'engorgement  persiste  après  que 
la  fièvre,  générale  et  locale,  est  disparue,  il  (aut 
tenir  le  paturon  enveloppé  d'un  bandage  de  coton 
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continuellement  trempé  de  la  solution  suivante  : 

Sucre  de  plomb i  once 

Eau I  pinte 

Inutile  de  dire  que  pendant  le  traitement,  la 
bête  doit  être  à  la  diète. 

Les  vaches  laitières  ainsi  que  les  animaux  de 
travail  sont  rarement  affectés  de  cette  maladie. 


XX. 

CREVASSES  AU  PATURON. 

Les  crevasses  aux  paturons,  dont  sont  affectés 
les  bestiaux,  sont  d'une  nature  spéciale  et  sont 
analogues  à  ce  que  nous  appelons,  improprement 
peut-être,  la  picotte  des  chevaux  {varioia  cquina) 
(Tous  mes  lecteurs  se  rappellent  les  deux  épizoo- 
ties  qui  ont  sévi  sur  les  chevaux,  en  1875  et  en 
1880,  dans  presque  toute  la  province,  mais  spécia- 
lement à  Montréal  et  à  Québec.) 

Donc  les  crevasses  aux  paturons  chez  les  bes- 
tiaux ne  sont  pas  des  crevasses  ordinaires,  comme 
on  va  le  voir  par  les  symptômes.  Je  ne  crois  pas 
que  cette  maladie  fut  connue  au  Canada  avant 
que  je  l'eus  rencontrée  l'automne  dernier.  Au  mois 
de  novembre  en  1881,  le  gardien  du  troupeau  de 
M.  B.  vint  m'avertir  qu'une  de  ses  taures  d'un  an 
avait  mal  à  une  jambe,  et  me  pria  de  l'aller  voir, 
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ce  que  je  fis  eu  compagnie  de  M.  D.  McEach- 
wan,  inspecteur  vétérinaire  en  chef  pour  la  Puis- 
sance. Nous  constatons  que  la  bête  avait  une 
jambe  enflée.  A  la  partie  interne  du  paturon  et: 
sur  le  cou,  en  arrière  de  la  base  des  cornes,  la 
peau  était  f-ndillée  et  donnait  issue  à  une  matière 
sanguinolente. 

Le  lendemain  les  plaies  au  paturon  et  à  la  tête 
avaient  changé  d'apparence,  les  quatre  jambes  de 
la  bête  étaient  enflées,  et  de  plus  trois  autres 
taures,  voisines  de  celle  qui  était  malade,  com- 
mençaient à  montrer  les  mômes  symptômes.  J'iso- 
lai immédiatement  ces  quatre  bêtes. 

Voici  maintenant  les  symptômes  et  la  marche 
de  la  maladie. 

La  première  chose  que  l'on  remarque  c'est  la 
perte  de  l'appétit.  Ensuite  les  jambes  enflent  et 
quelquefois,  au  paturon  ou  à  la  tête  ou  à  ces  deux 
endroits  en  même  temps,  la  peau  se  fend  et  donne 
is.sue  à  une  matière  rougeâtre.  L'enflure  augmente 
rapidement,  gagne  les  quatre  jambes  et  bientôt, 
dessus  et  tout  autour  des  endroits  où  cette  décharge 
avait  lieu,  apparaissent  de  petites  vésicules  ou  pus- 
tules d'où  suinte  une  humeur  fétide.  Ces  vésicules 
-se  propagent  et  se  montrent  sur  tout  le  membre, 
surtout  les  membres  postérieurs, sur  le  pis,  le  pyréné, 
la   vulve,   l'anus,  la   partie   inférieure  de  la  queue, 
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ainsi  qu'à  la  base  des  cornes,  sur  le  cou,  le  dos  et 
même  les  reins.  Ces  vésicules  se  dessèchent  peu  à 
peu  et  tombent  sous  forme  de  matière  farineuse, 
ou  bien  s'étendent,  se  réunissent,  forment  de  véri- 
tables plaies,  laissant  suinter  une  hum.cur  acre, 
fétide,  absolument  de  l'odeur  de  celle  qui  accom- 
pagne la  picotte  des  chevaux,  et  donnent  lieu  à 
une  ulcération  par  suite  de  laquelle  des  parties  de 
la  peau  se  détachent  tombent  par  lambeaux  et 
laissent  des  plaies  ou  ulcères  plus  ou  moins  pro- 
fonds, qui,  quelquefois  s'étendent  sur  une  grande 
surface  de  la  jambe. 

Les  bêtes  souffrent  beaucoup,  surtout  au  début, 
mais  tout  le  temps  de  la  m^adie  elles  lèvent  sou- 
vent une  jambe,  la  tiennent  haute,  écartée  du  corps 
et  y  témoignent,  au  moindre  attouchement,  une 
grande  sensibilité.  J'omets  de  mentionner  les  varia- 
tions du  pouls,  de  la  température,  etc.,  etc., 
qui  n'ont  pas  leur  raison  d'être  ici.  Les  symptômes 
peuvent  se  résumenr  en  peu  de  mots  ; 

I  °   Enfluredes  membres. 
2°  Apparition  des  vésicules  ou  pustules, 
3  °  Décharge  et  dessication  des  pustules. 
4**   (Desquamation)  chute  de  la  peau. 
L'appétit  revient  aussitôt  que  les  vésicules  sont 
sorties. 

]L.a  durée  de  la  maladie  est  de  20  à  30  jours. 
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Traitcmcn^. — D^s  qu'on  a  constate  l'enflure 
des  jambes,  il  faut  mettre  les  animaux  à  la  diète  et 
donner  s'il  e'-t  possible  : 

Llcjucur  Acetatr'c  d'Anioniaque  2  h  8  onces  (selon  l'âge.) 
3  ou  4  fois  i)ar  jour,  jusqu'à  ce  (jue  l'e'ruption  ait  eu  lieu 
ou  que  l'enflure  ait  disparue  co;n[)lèteuient. 

Lorsque  les  pustules  sont  apparues  et  que  Ja  décharge 
a  commencée,  on  pjut  aî)pli(iuer  2  fois  i)ar  jour  un  peu 
du   lininient  suivant  : 

Acide  Carbolique  i)nr i  once 

Huile  d'Olive i  pinte 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les  plus  grands 
soins  de  propreté  doivent  être  pris. 

Comme  cette  maladie  est  contagieuse  il  faut 
séparer  les  bêtes  malafles  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas. 

Lorsque  les  plaies  sont  sèches,  c'est-à-dire  lors- 
que les  gales  sont  formées,  on  discontinuera  les 
applications  d'huile  et  d'acide  carbolique  pour  les 
remplacer  par  de  la  glycérine  ou  simplement  de 
l'huile.  A  cette  période  il  peut  être  utile  de  bien 
laver  les  parties  aftectées,  avec  de  l'eau  tiède  et  du 
savon,  tous  les  trois  ou  4  jours.  Mais  il  faudra 
bien  se  garder  de  laver  auparavant  ce  temps-là. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  maladie  soit  jamais 
fatale  si  par  un  traitement  défavorable  on  n'en 
complique  pas  la  nature. 

Il  arrive,  qu'au  lieu  de  suivre  régulièrement  son 
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cours, la  maladie  prend  quelquefois  une  forme  irré- 
gulière. Pour  une  raison  ou  pour  une  autre  il 
arrive  que  l'éruption,  qui  venait  d'avoir  lieu,  rentre 
tout  à  coup  et  se  montre,  au  bout  de  2  ou  3  jourF» 
sous  la  forme  d'une  très  grosse  tumeur  à  la  hanche, 
à  l'épaule  ou  ailleurs.  Dans  ce  cas  il  faut  donner 
de  la  liqueur  d'Acétatée  d'Amoniaque  tous  les  2  ou 
3  heures  pendant  plusieurs  jours,  et  appliquer  des 
compresses  d'eau  chaude  sur  le  gonflement. 

Ou  cette  tumeur  disparaîtra  av<ic  ce  traitement 
ou  il  s'y  formera  du  pus.  Dans  ce  cas  il  faut 
l'ouvrir  et  la  traiter  comme   un  abcès  ordinaire. 


XXI. 
APHTHES   CONTAGIEUSES. 

(Foot  and  inoutli  descase.) 
(Maladie  de  la  bouche  et  des  pattes.) 

Cette  maladie,  qui  a  fait  tant  de  ravages  en 
Angleterre  et  sur  le  continent  européen,  ainsi 
qu'aux  Etats-Unis,  n'a  jamais  existé  dans  notre 
pays.  En  voici  les  symptômes  tels  que  décrits  par 
un  éminent  vétérinaire  français. 

La  maladie  s'anonce  par  la  tristesse,  la  perte  de 
l'appétit,  l'interruption  de  la  rumination.  Les  bêtes 
éprouvent  des  frissons,  le  poil  est  hérissé,  les  yeux 


deviennent  troubles  et  larmoyants,  le  pouls  est 
accéléré  ;  les  membranes  muqueuses  de  la 
bouche  et  du  nez  sont  enflammées,  la  langue  est 
tuméfiée,  l'air  expiré  est  chaud,  la  bouche  est  rem- 
plie de  bave  et  d'écume.  Chez  les  vaches  la  sécré- 
tion du  lait  diminue  et  cesse  entièrement.  Au  bout 
de  2  ou  3  jours  il  paraît  à  la  langue,  au  palais,  au 
pis,  quelque  fois  aux  naseux  et  au  muffle,  des 
ampoules  qui,  après  vingt-quatre  heures,  crèvent 
et  laissent  écouler  une  sérosité  jaun^itre  et  puante. 

Les  symptômes  sont  plus  ou  moins  graves. 
Quelquefois  chez  les  vaches  tout  le  pis  est  rouge 
et  enflammé,  les  veines  contiennent  d'abord  de  la 
sérosité,  puis  du  pus,  souvent  il  survient  des  indu- 
nations  à  l'intérieur  du  pis.  Tout  le  pied  Jest  chaud, 
douloureux,  les  bêtes  ne  marchent  qu'avec  la  plus 
grande  difficulté.  On  remarque  un  gonflement  et 
une  forte  rougeur  à  la  couronne,  aux  talons  et  aux 
paturons,  puis  il  se  forme  des  ampoules  sur  tout 
le  pourtour  de  la  couronne  et  entre  les  ongles.  Il 
en  suinte  d'abord  un  sérosité  jaunâtre,  qui  s'épais- 
git  ensuite  et  qui  exale  une  odeur  fétide.  Le  mal 
affecte  parfois  deux  pieds  seulement,  parfois  les 
quatre  pieds  en  même  temps  et  occasionne  la  chute 
complète  des  sabots. 

Contre  une  telle  maladie  il  faut  avoir  recours  à 
im  vétérinaire. 


>.L.a 
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XXII. 

DARTRES. 

(Ring   loortn.) 

Les  dartres  sont  une  maladie  de  la  peau  qui  se 
manifeste  par  des  (5ruptions  locales.  La  dartre  la 
plus  commune  est  celle  qui  affecte  les  veaux  quel- 
que temps  après  qu'ils  ont  été  sevrés,  même  jus- 
qu'à lage  de  12  mois.  Elle  se  manifeste  sous 
forme  de  taches  blanches  arrondies  présentant  une 
surface  raboteuse  d'où  se  détachent  des  écailles 
fines  en  forme  de  poussière. 

Traitement. — Appliquez  2  fois  par  jour  un  peu 

de  la  pommade  suivante  : 

Soufre  en  poudre i  once. 

Saindoux 4  onces. 

mêlez  à  froid  ou  bien 

Huile  d'olive 3       demiards. 

Acide   carbolique i)^  once. 

Huile  de  goudron 2       onces. 

Soufre I       once. 


XXIII. 

GALE. 

La  gale  est  une   maladie   contagieuse,   causée 
par  la  présence  d'un  insecte  sous  la  peau. 

Lanses. — La    malpropreté   est    une   cause  fré- 
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qacntc  do  la  gale  ;  une  bctc  qui  est  exposée  à 
toutes  les  intempéries  et  qui  reçoit  une  nourriture 
insuffisante  peut  prendre  la  gale  spontanément. 
Une  des  plus  fréquentes  causes  de  cette  maladie 
c'est  la  contai^ion.  Il  suffit  pour  contracter  la 
maladie,  qu'un  animal  sain  touche  à  un  galeux 
ou  à  (lue'q'ic  chose  qui  est  venu  en  contact  avec 
un  galeux. 

Symptômes. — La  gale  débute  par  une  déman- 
geaison assez  vive  dans  les  partie  >  où  les  vésicules 
doivent  apparaître  ;  cette  démangeaison  augmente 
le  soir,  et  surtout  la  nuit,  par  la  chaleur  des  écuries. 
Bientôt  les  poils  tombent  et  laissent  à  nu  des  por- 
tions plus  ou  moins  étendues  de  la  peau.  Des 
putules  se  montrent  sur  celle-ci  et  gagnent  de 
proche  en  proche,  la  démangeaison  est  en  rapport 
avec  le  nombre  do  ces  putules  ;  les  animaux  ne 
peuvent  la  supporter  lorsqu'elles  sont  nombreuses  ; 
ils  se  frottent  les  uns  contre  les  autres  ou  contre 
les  corps  durs  ;  ou  bien  ils  se  grattent  avec  leurs 
pieds,  se  lèchent,  se  déchirent,  augmentant  ainsi 
l'irritation  qui  a  précédé  le  développement  des 
boutons  ;  ceux-ci  ne  tardent  pas  à  s'ouvrir  et  a 
donner  écoulement  au  liquide  visqueux  qu'ils  con- 
tenaient, liquide  qui,  en  se  concrétant,  forme  de 
petites  croûtes  minces  et  peu  adhérentes. 

Traitement. — Séparez  les   animaux  malades  de 
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ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  que   rien  de  ce   qui  sert 
i\  ceux-là,  ne  touche  à  ceux-ci. 

Lavez  tout  l'animal  avec  de  l'eau  savonneuse, 
et  essuyez  bien  sèchement.  S'il  y  a  beaucoup 
d'inflammation  de  la  peau,  répétez  le  lavage  4  ou  5 
fois  à  quelques  heures  d'intervale.  l'^nsuite  appli- 
quez partout  la  pommade  suivante  : 

Soufre I  partie 

Saindoux 4  parties 

Mêlez. 

Cette  pommade  doit  être  bien  frictionnée  sur 
toutes  les  parties  malades,  il  vaut  encore  mieux 
en  appliquer  sur  tout  le  corps.  Apres  la  friction 
on  en  étend  une  bonne  couche  sur  tout  le  corps. 
Répétez  ce  traitement  5  ou  6  fois  à  6  heures 
d'intervales.  On  pourrait  remplacer  la  pommade 
.souffrée  par  la  suivante  : 

Soufre 2  parties 

,  rSous  carbonate  de  potasse i  partie 

Saindoux 8  parties 

On  pourrait   aussi   donner  du  souffre    mêlé    aux 
aliments. 


XXIV. 

VERRUES— Fies— POIREAUX. 

Les  jeunes  bestiaux  sont  sujets  à  toutes  ces 
excroissances.  Il  faut  les  enlever  avec  le  couteau 
et  au  bout  d'une  couple   de  jours,  lorsque  la  sup- 
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purstion  est  établie,  appliquer  tous  les  jours,  durant 

une  semaine,  la  pommade  suivante  : 

Arsenic i  partie 

Saindoux 4  partie 

Il  est  rare  que  ces  excroissances    repoussent  avec 

ce  traitement. 


XXV. 

FRACTURA:   DICS  CORNICS. 

Les  fractures  des  cornes  sont  complètes  ou 
i'icomplctes. 

On  dit  que  la  fracture  est  incomplète  lorsque 
la  corne  est  seulement  cassée  ou  détachée  de  sa 
base,  mais  que  le  prolongement  de  l'os  frontal, 
(c'est-à-dire  l'os  qui  se  trouve  au  dedans  de  la 
corne),  est  sain. 

La  fracture  de  la  corne  est  dite  complète  lors- 
que le  prolongement  de  l'os  frontal  est  cassé,  dans 
ce  cas  on  peut  voir  jusque  dans  les  sinus  fron- 
taux qui  communiquent  avec  les  naseaux,  de  sorte 
qu'il  y  a  écoulement  de  sang  par  les  naseaux. 

Lorsque  la  fracture  est  incomplète  ou  parvient 
à  obtenir  la  réunion.  Le  plus  tôt  possible  il  faut 
remettre  la  corne  dans  la  position  naturelle,  et  l'y 
maintenir  par  des  bandages  trempés  dans  du  gou- 
dron.    On  recouvre  le  tout  d'une  forte  couche  de 
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cette  dornicrc  substance.     Ce  pansement  ne  devra 
être  enlève  qu'après  une  quarantaine  de  jours. 

Lorsque  la  fracture  est  complote  la  corne  doit 
être  enlevée.  D'abord  on  a  soin  que  les  naseaux 
.soient  tenus  libres  car  l'iiémorraijjic  se  fait  en  partie 
par  ces  passages.  Si  la  corne  n'est  pas  complète- 
ment détachée,  on  coupe  avec  un  couteau  les  par- 
ties qui  tiennent  encore,  et  l'on  tamponne  la  partie 
blessée  avec  de  l'étoupe  et  du  goudron. 


XXVI. 

FOULURE  DES  PIEDS. 

Cet  accident  arrive  durant  la  marche  sur  un 
chemin  dur. 

L'animal  boite,  il  pose  le  pied  à  terre  avec  pré- 
caution ;  ■  le  sabot  est  chaud,  douloureux  ;  si  la 
rnaladie  n'est  pas  arrêtée  par  un  traitement  judi- 
cieux, il  .se  forme  du  pus  qui  se  fait  une  issue  à  la 
base  de  la  fourchette. 

Traitement. — Mettez  le  pied  dans  des  cata- 
plasmes de  graine  de  lin  ou  de  son.  Si,  après 
quelques  jours  de  ce  traitement,  la  boiterie  n'est 
pas  disparue,  il  faut  tailler  la  corne  afin  de  voir 
s'il  ne  se  forme  pas  de  foyer  de  matière.  En  tout 
cas  il  faudra  continuer  les  applications  émollientes. 

11 
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XXVII. 

CLOU   DANS   LK  VIED. 

Cet  accident  est  moins  frc^quent  chez  les  bes- 
tiaux que  chez  les  chevaux.  Cependant  quand  il 
arrive  il  faut  enlever  le  clou  et  agrandir  la  plaie, 
afin  de  donner  issue  à  la  matière,  s'il  y  en  a.  Dans 
ce  cas  il  ne  faut  pas  craindre  de  tailler  jusqu'au 
vif.  ICnsuite  on  met  le  pied  dans  des  cataplasmes 
jusqu'à  ce  que  la  boiterie  ait  disparu. 

XXVIII. 
FOULURK  DU  FANON. 

Cette  maladie  est  assez  commune  chez  les  gros 
animaux. 

Causes. — La  cause  la  plus  commune  est  la  pres- 
sion du  fanon  sur  la  cïèche,  ou  même  sur  le  pavé. 

Sy))iptômcs. — Il  se  forme  au  fanon  un  tumeur 
dont  la  grosseur  varie,  depuis  celle  du  poing  à  celle 
de  la  tête  d'un  homme. 

Traitement. — Lorsqu'il  y  a  beaucoup  d'inflam- 
mation il  faut  faire  des  lotions  d'eau  chaude,  ou 
appliquer  des  cataplasmes  de  graine  de  lin  jusqu'à 
ce  que  l'abcès  soit  mûr,  puis  l'ouvrir. 

Quelquefois  il  ne  se  forme  pas  d'abcès,  mais  la 
tumeur  durcit  et  toute  trace  d'inflammation  dispa- 
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r.iit.  Dans  ce  cas  on  peut  frotter  de  la  teinture  de 
cautliaride,  deux  fois  par  jour,  jusc^u'à  ce  ([ue  la 
partie  soit  couverte  de  féales.  Au  bout  de  2  ou  3 
semaines  tout  est  généralement  rentré  dans  l'ordre. 


XXIX. 

CHARRON. 

(Ant/ira.v.) 

Le  charbon  est  une  maladie  qui  a  fait  Jusqu'à 
ces  derniers  temps  le  désespoir  des  vétérinaires 
et  des  médecins.  Mais  grâce  aux  découvertes  de 
M.  Pasteur,  de  M.  Peuch  et  du  Dr.  Déclat,  on 
peut  maintenant  la  considérer  comme  à  peu  près 
inoffensive, 

.  Les  dommages  que  cette  maladie  a  causé  dans 
le  monde  entier  sont  incalculables.  Dans  notre 
pays  le  charbon  a  régné  d'une  manière  perma- 
nente dans  certaines  localités.  Des  fermes  ont  été 
abandonnées  à  cause  de  l'impossibilité  d'y  garder 
des  animaux.  Des  troupeaux  entiers  ont  été 
exterminés  dans  2  j.  ou  48  heures.  A  peine  un 
animal  était-il  enfoui  qu'un  ou  plusieurs  autres 
mouraient.  Chevaux,  bestiaux,  porcs,  moutons, 
tous  y  passaient.  J'ai  connaissance  d'une  ferme 
dans  un  comté  voisin  de  Montréal  ou  le  proprié- 
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taire,  riche  la  veille,  se  vit  presque  ruiné  le  lende- 
main ;  bienheureux  encore  si  quelqu'un  des  mem- 
bres de  sa  famille  ou  de  ses  amis  ne  succombait 
pas  au   fléau. 

Près  de  Québec  il  y  a  un  endroit  ou,  depuis 
20  ans,  les  bestiaux  qui  y  paissent  sont  assurés  de 
mourir  du  charbon. 

Espérons  maintenant  que  la  nature  et  la  cause 
de  cette  maladie  sont  bien  connues,  que  nous 
pourrons,  sinon  nous  débarrasser  de  ce  formidable 
ennemi  de  l'a'Triculteur,  au  moins  diminuer  consi- 
dérablement  les  dommages  qu'il  nous  a  causés. 

J'emprunte  au  Dr.  Diéclat  et  à  M.  Pasteur  une 
grande  partie  de  ce  que  l'on  va  lire  sur  cette 
maladie. 

Ce  que  ccst  que  le  charbon  ; — 

Le  charbon  est  une  maladie  du  sang,  causée  par 
la  présence  dans  ce  lîquidevital,d'un  petit  être  orga- 
nisé appelé  bactéridie.  Cette  bactéridie  a  une  dimen- 
sioe  de  ttô'oo  de  millimètres,  c'est-à-dire  qu'il  en 
faudrait  une  soixanta/ne  de  mille  pour  couvrir 
l'espace  d'un  pouce.  Elle  a  la  forme  d'un  bâton  de 
roseau  et  se  multiplie  avec  une  rapidité  incroyable, 
se  divisant  en  deux,  puis  en  quatre,  puis  en  huit 
ainsi  de  suite,  de  telle  sorte  qu'il  serait  impossible 
à  l'arithmétique  de  suivre  sa  génération.  Lorsqu'il 
est  las  de  se  multiplier  ainsi,  il  s'amincit,  se  rétrécit 
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et  disparaît  en  laissant  un  petit  poùi^  brillant  qui 
est  sa  fjraine  véritable  et  qui  se  confie  au  vent  ou 
aux  vers  de  terre  et  s'en  va,  de  par  le  monde, 
chercher  à  reproduire  ces  mêmes  petits  bâtons  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  le  charbon.  Les 
animaux  les  prennent  avec  l'herbe  ou  les  feuilles, 
mais  un  grand  nombre  sont  détruits  par  la  masti- 
cation, ceux  qui  ne  le  sont  pas  arrivent  dans 
l'estomac  d'où  ils  reviennent  sous  les  molaires  de 
l'animal.  Là,  bien  peu  de  baetéridies  échappent  à 
cette  nouvelle  mouture,  mais,  dit  le  Dr.  Dcclat,  il 
suffit  d'un  Moïse  pour  reproduire  la  race. 

Retournés  dans  l'intestin  il  leur  faut  échapper 
au  suc  de  la  digestion,  puis  se  laisser  entraîner 
par  le  courant  des  liquides  digérés  afin  d'être  con- 
duits par  les  petits  canaux  secrets  et  arriver  enfin 
dans  une  grosse  veine.  Une  fois  arrivé  dans  le 
sang  elle  se  multiplie  avec  une  rapidité  effroyable, 
et  il  s'engage  alors  une  lutte  à  mort  entre  elles  et 
les  globules  de  sang. 

Avant  leur  arrivée  dans  la  place,  l'animal  respi- 
rait pour  fournir  de  l'oxigène  aux  globules  du 
sang,  mais  depuis  qu'elles  sont  là  les  baetéridies 
s'efforcent  de  s'emparer  de  tout  cet  oxigène.  C'est 
pourquoi  elles  se  multiplient  par  milliards,  se  font 
charicr  par  le  sang,  pénètrent  partout,  dans  la 
chair,  la  peau,  les  os,  les  cornes,  les  sabots.     Les 
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globules,  forcés  de  fuir,  se  rapprochent,  se  massent, 
et  succombent  en  s'agglutinant  les  uns  contre 
les  autres,  mais  entourés  de  tous  côtés  ;  sous  leur 
influence  le  sang  s'épaissit  et  devient  noir,  enfin 
l'animal  succombe,  il  avait  le  cJiarlwn. 

ConuncHt  le  charbon  s:  propage. — Donc  l'animal 
est  mort  du  charbon  ;  plus  d'oxigène  pour  les 
bactéridies,  il  faut  qu'elles  cherchent  une  autre 
proie.  J'ai  dit  qu'elles  avaient  pénétré  partout, 
dans  tous  les  tissus  du  charbonneux,  mais  c'est 
dans  la  peau  qu'elles  se  trouvent  en  plus  grand 
nombre. 

Il  y  a  des  mouches  a  trompe,  très  avides  de  tout 
ce  qui  se  décompose,  qui  ne  manquent  pas  de  venir 
se  poser  sur  le  cadavre  de  l'animal  mort  du  char- 
bon. Aussitôt  bactéridies  et  germes  bactéridies 
s'accrochent  à  sa  trompe,  à  ses  pattes,  à  ses  poils. 
Dès  que  cette  mouche  voit  un  passant,  elle  vole 
sur  lui  et  plonge  au  plus  profond  qu'elle  peut  pour 
aspirer,  des  pores  de  la  peau,  un  peu  de  transpira- 
tion  dont  elle  a  soif  ;  mais  si  le  passant  porte  au 
visage  ou  aux  mains  une  petite  érosion  ou  mieux 
encore  une  petite  écorchure,  c'est  surtout  en  cet 
endroit  que  la  mouche  va  accrocher  ses  pattes  et 
faire  pénétrer  la  bactéridie  par  les  mouvements 
répétés  de  sa  trompe,  comme  avec  un  refouloir. 
lya  bactéridie  abandonne  la  mouche,  dont  elle  n'^ 
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plus  besoin,    pour  pcnctrer   plus  avant   sous  lepi- 
dermc  où  elle  vient  d'être  déposée  et  là  elle  com-^ 
mence  aussitôt   son    travail.     VA\c  se  multiplie,  se 
multiple   encore  et    produit  dans    la  peau,  qui  se 
défend,    une   pustule   qu'on     appelle   pustule    ina- 

2c'uiic  moyen. — Voici  un  bttuf  qui  vient  de 
mourir  du  charbon,  il  faut  le  dépouiller,  l'écorcher, 
quelquefois  le  découper.  Que  l'homme  qui  fait 
cette  besogne  ait  une  piqûre  ou  une  écorchure,  les 
bactéridies  entrent  aussitôt  par  cette  brèche  faite 
à  l'épiderme  et  forment  une  pustule. 

Une  fois  la  pustule  formée  tout  n'est  pas  fini, 
il  faut,  pour  donner  le  charbon,  trouver  le  chemin 
d'un  vaisseau  lymphatique  afin  d'arriver  jusqu'au 
sang,  en  procédant  comme  dans  l'intestin  des 
ruminants.  Pourvu  qu'une  seule  bactéridie  puisse 
entrer,  on  aura  beau  tuer,  brûler,  empoisonner 
toutes  celles  qui  sont  rester  dans  la  pustule,  on  ne 
pourra  toujours  pas  atteindre  celle-là,  qui  va  se 
multiplier  comme  je  l'ai  déjà  dit  ;  son  porteur  n'a 
plus  seulement  une  pustule  mçLligne  il  a  maintenant 
le    CHARBON. 

jème  moyen. — Peu  de  temps  après  la  mort  d'un 
charbonneux,  le  cadavre  enfîe,  le  sang  s'échappe 
par  la  bouche,  les  narines  et  l'anus,  quelquefois  la 
peau  se  fend  et  donne  issue  à  du  sang  noir.     Et 
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^  tout  ce  sanj^  qui  s'échappe:  de  ce  cadavre  contient 
des  millions  de  bachridies.  Souvent  on  transporte 
le  cadavre,  et,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  on 
l'écorche,  on  le  coupe  par  morceau,  tout  cela  est 
naturellement  accompagné  d'écoulement  du  sang  ; 
finalement  on  l'enterre. 

Les  bactéridies  ou  gorm:?  charbonneux  cou- 
vrent la  terre  partout  où  elle  a  été  arrosée  Je 
sang  et  sont  transportées  par  le  vent  et  dispersées 
sur  une  étendue  plus  ou  moins  grande.  Les  animau>: 
les  prennent  avec  l'herbe,  etc. 

^ème  moyeu. — \J\\  bœuf  est  au  pâturage  il  est 
en  bonne  santé  ;  six  heures  après  il  est  mort  du 
charbon.  Il  est  enterré  à  lo  pieds  sous  terre 
immédiatement  après  la  mort  ;  il  n'y  a  eu  aucun 
écoulement  de  sang  etc.,  on  aurait  raison  de  croire 
qu'il  n'y  a  aucun  danger  que  ce  cadavre  puisse  être 
capable  d'infecter  cet  endroit.  Eh  !  bien,  c'est  là 
qu'on  se  trompe,  comme  on  va  le  voir. 

On  sait  que  la  peau  est  spécialement  chargée 
de  bactéridies.  Le  cadavre  est  enfoui  et  les  bacté- 
ridies  qui  en  habitaient  la  peau  sortent  de  celle-ci 
peu  de  temps  après,  et  restent  là,  sous  terre,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  trouvent  un  moyen  de  revenir  à  la 
surface.  Elles  l'auront  bientôt  ce  moyen  et  c'est  le 
ver  de  terre  qui  le  leur  donne.  Tôt  ou  tard  les 
vers  vont  rôder  autour  du  cadavre,  alors  les  bacté- 
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ridies  s'accrochent  à  ses  anneaux  et  remontent  avec 
le  porteur  à  la  surface  du  sol  où  le  soleil  les 
sèchent,  après  quoi  elles  sont  disséminées  dans  les 
champs  par  le  vent. 

Voilà  aussi  brièvement  que  possible  l'histoire  du 
charbon. 

SyinptôniL's.—CQSt  généralement  en  été  que  le 
charbon   existe. 

Il  n'y  a  aucun  symptômj  prémoniteur,  c'est-à- 
dire  qu'une  bête  paraît  jouir  d'une  excellente  santé, 
une  heure  après  elle  est  prise  d'étourdissemer.t, 
tombe  par  terre  et  succombe  dans  l'espace  d'une 
heure.  D'autres  fois  la  marche  n'en  est  pas  si 
rapide.  Il  y  a  d'abord  suppression  de  la  lactation, 
l'animal  est  abattu,  triste,  stupide  ;  la  bouche  est 
chaude,  brûlante  ;  les  yeux  sont  injectés  de  sang  ; 
le  cœur  bit  avec  violence,  pourtant  le  p^uls  est 
irrégulier,  petit,  misérable  ;  bientôt  apparaît  une 
diarrhée  sanguinolente,  la  bouche  est  écumeuse,  il 
y  a  écoulement  de  sang  par  les  naseaux  et  la 
bouche  et  l'animal  m.Mrt  dans  l'espace  de  24 
à  36  heures. 

A  l'autopsie  on  trouve  les  estomacs  et  les  intes- 
tins enflammés,  la  rate  plus  ou  moins  engorgée, 
quelquefois  elle  est  d'un  volume  considérable,  elle 
est  molle,  noirâtre,  et  ressemble  à  un  amas  de  sang 
coagulé.    Les  gros  vaisseau  sont  remplis  de   sang 


—  226  — 

noir.  Les  poiunons  peuvent  être  sains,  mais 
souvent  ils  sont  de  couleur  bleu,  noirâtre,  mous  et 
flasques. 

Traitement. — Le  traitement  consiste,  d'après  ce 
que  nous  avons  vu  de  la  nature  du  charbon,  à 
faire  tous  les  efforts  possibles  pour  tuer,  empoi- 
sonner, engourdir,  empêcher  la  multiplication  des 
bactéridies,  ensuite  à  rendre  le  sang  plus  liquide 
afin  qu'il  puisse  continuer  de  circuler. 

On  obtient  ces  deux  résultats  en  administrant 
de  l'acide  phénîque  pour  tuer  les  bactéridcs,  et  de 
l'ammoniaque  pour  liquifier  la  sang.  Voici  com- 
ment il  faut  procéder  : 

On  donne  d'abord  3  cuillerées  à  thé  d'acide  phé- 
nique  pur  dans  une  bouteille  d'eau  fortement 
sucrée.  Un  quart  d'heure  après  on  donne  3  cuil- 
lerées à  soupe  d'ammoniaque  fort  dans  un  gallon 
et  demie  d'eau  froide. 

Au  bout  d'un  heure  on  répète  l'acid .  phénique 
que  l'on  fait  suivre  après  une  heure  de  l'ammo- 
niaque ;  ainsi  de  suite,  en  alternant  les  deux  médi- 
caments, jusqu'à  ce  que  l'animal  soit  mort  ou  rétabli. 

Ouana  un  animal  meurt  du  charbon,  il  faut  le 
faire  brûler,  s'il  est  possible  ;  c'est  le  seul  moyen  de 
détruire  les  germes  charbonneux  contenus  dans 
le  cadavre. 
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XXX 

MAL  DK   PATTKS. 

{Maladie  des  os.) 

On  désigne  sous  le  nom  de  untl  de  patlcs  une 
maladie  qui  règne  d'une  manière  permanente  dans 
certains  districts  de  la  province  de  Québec,  notam- 
ment dans  les  comtés  de  Dorchester  et  de  Belle- 
chasse,  et  qui  en  1856  et  1857  a  régné  en 
Autriche,  en  Bohème  et  en  Prusse. 

Cette  maladie  n'est  ni  contagieuse  ni  infec- 
tieuse ;  elle  ne  doit  son  existence  qu'à  des  causes 
purement  locales  et  ordinaires.  Elle  n'affecte  que 
les  vaches  laitières  ;  les  bœufs  et  les  génisses  n'en 
.sont  jamais  affectées. 

Voici  ce  que  Kaultrj,  vétérinaire  à  Saarbuck  (i) 
écrivait  en  1864  au  sujet  de  cette  maladie  et  qui 
comcide  exactement,  (excepté  un  seul  détail) 
avec  les  observations  que  l'auteur  a  pu  faire  jus- 
qu'aujourd'hui. 

Symptômes. — L'invasion  de  la  maladie  n'est 
marquée  par  aucun  changement  bien  apparent 
dans  l'exercice  des  fonctions  vitales.   Peu  à  peu  le 


(i)  Villeroy,  page  234. 
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poil  perd  son  éclat,  devient  terne  et  hérissé  ;  la 
peau  devient  sèche  et  adhérente  ;  les  bêtes  maigris- 
sent jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent  à  un  état  de 
marasme  complet. 

Le  premier  symptôme  de  la  maladie  est  une 
gêne  dans  la  marche,  qui  devient  lente,  raide  et 
exécutée  avec  précaution,  comme  si  l'animal  crai- 
gnait de  perdre  l'équilibre  et  de  tomber.  Quelque 
fois  on  remarque  une  claudication  dont  le  siège 
paraît  être  dans  l'une  ou  dans  l'autre  extrémité, 
soit  dans  le  sabot,  soit  dans  une  articulation. 
Quelque  fois  le  mouvement  de  la  marche  est 
accompagné  d'un  craquement  particulier  des  arti- 
culations. 

Généralement,  dès  que  la  maladie  est  déclarée, 
les  bêtes  ne  se  lèvent  qu'avec  d'ifficulté  et  restent 
presque  toujours  couchées,  mais  elles  continuent  à 
manger. 

Au  début  les  excrément  î  liinsi  que  l'urine  ne  pré- 
sentent rien  d'anormal,  maïs  à  une  période  plus 
avancée  des  diarrhées  très  affaiblissantes  se  mani- 
festent presque  toujours. 

Malgré  leur  état  de  maigreur  et  de  faiblesse, 
les  fonctions  des  organes  de  génération  ne  sont 
pas  éteintes,  et  les  vaches,  en  état  de  suppor- 
ter le  taureau,  peuvent  concevoir.  Celles  qui  sont 
pleines    avortent   rarement,   et,    malgré   l'état  de 
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marasme  dans  lequel  elles  se  trouvent,  elles  mettent 
bas  des  veaux  bien  conformés  et  ayant  tous  les 
signes  de  la  santé  ;  mais  il  n'est  pas  rare  que,  pen- 
dant le  part,  un  des  os  du  coxal  se  fracture,  ou 
que  les  os  composant  la  cavité  pelvienne  se  désu- 
nissent entre  eux  à  leur  réunion  soit  avec  le  pubis, 
soit  avec  le  sacriim.  Dans  cet  état  les  bêtes  ne 
peuvent  plus  se  lever,  mais  elles  ne  paraissent  pas 
souffrir  par  suite  de  fractures.  Celles-ci  n'occasion- 
nent ni  j^onflcment,  ni  inflammation  et  elles  ne 
sont  pas  susceptibles  de  ^uérison.  souvent  elles 
sont  restées  inapperçucs  jusqu'à  l'autopsie. 

A  mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès  les 
pulsations  et  les  n:ouvements  respiratoires  devien- 
nent plus  accélérés.  Le  pouls  monte  jusqu'à  80, 
90,  100.  Cependant,  avec  tous  ces  symptômes,  les 
bêtes  refusent  très  rarcnientde  manger  ;  beaucoup 
conservent  même  l'appétit  jusqu'au  dernier  moment 
de  la  vie  et  la  rumunation  n'est  jamais  entière- 
ment interrompue. 

Après  la  mort  on  trouve  dans  les  cadavres  tous 
les  signes  de  la  cachexie  la  plus  générale.  Les 
organes  de  la  génération  se  présentent  dans  un 
état  tissez  normal.  Souvent  les  os  du  coxaî,  quel- 
ques vertèbres  ou  des  cotes  sont  fracturés  ;  les 
abouts  articulaires  sont  ramollis,  spongieux  ;  géné- 
ralement on  remarque  la  plus  grande  pauv'reté  en 
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maticrc  organique,   tandis  qu'il  y  a  absence  com- 
plètes de  tous  signes  d'inflammation. 

Causes. — Nutrition  insuffisante  et  de  mauvaise 
qualité, habitation  dans  des  étables  basses, humides, 
malpropres  ;  absence  de  soins.  Tout  cela,  joint 
aux  fatigues  de  lu  gestation,  du  vêlage  et  de  la  lac- 
tation, a  mis  les  vaches  dans  un  dtat  de  faiblesse 
telle,  qu'au  printemps  elles  ne  peuvent  plus  se  lever 
seules  ;  c'est  à  ce  moment  qu'elles  sont  conduites 
dans  des  pâturages  pauvies  où  elles  sont  obligées 
de  marcher  toute  la  journée  pour  trouver  une  nour- 
riture encore  insuffisante.  Faut-il  donc  s'étonner 
ensuite  si  elles  deviennent  cachextique,  il  faudrait 
plutôt  l'être  qu'elles  ne  le  devinssent  pas. 

Traitciiiait. — Donnez  des  toniques  amers  et  des 
stimulants,  tels  que 

Poudre  de  gentiane i  once. 

Ecorce  de  saule  blanc  pulvérisée i     "" 

matin  et  soir  avec  une  bouteille  de  bière  ou  un 
V  demiard  de  wisky  réduit.  Il  faut  donner  la  meil- 
leure nourriture  possible,  .en  petite  quantité  mais 
souvent  ;  Tétable  devra  être  chaude,  mais  sèche, 
propre  et  bien  aérée.  En  été  il  faut  mettre  à 
rétable  aussitôt  que  possible  les  vaches  qui  souf- 
frent de  cette  maladie. 

Après  avoir  donné  pendant  quelque  temps  ces 
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deux  poudres  arriéres  on  pourra  les  remplacer  par 
le  médicament  suivant  : 

I*rcne/.  Sulphate  de  fer  (couperose  verte)  .   i  )  j  once 
Pulvérisez  et  faites  8  poudres,  que  vous  donnerez 
une   matin  et  soir  immédiatement  après  le   repas. 
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PLAÏKS  SIMPLES. 

On  appelle  simple,  une  plaie  qui  n'est  pas 
accompa<^néc  d'autres  lésions  et  qui,  en  général, 
présente  peu  de  dan^jcr.  Les  plaies  compliquées 
sont  celles  qui  sont  accompagnées  de  lésions 
d'autres  organes. 

Moins  une  plaie  reçoit  d'air  plus  elle  guérit 
vide.  Il  faudra  donc;  autant  qu'il  sera  possible,  les 
tenir  couvertes  d'un  lincre  de  coton  imbibé  de  la 
solution  suivante  : 

Acide  carboliciue i  partie 

Eau  tiède 30  parties 

ou  bien 

Acide  carbolique i  partie 

Huile  d'olive 20  parties 

Deux  fois  par  jour  il  faudra  nettoyer  la  plaie 
avec  de  l'eau  tiède  et  du  savon  et  la  recouvrir 
aussitôt  que  possible.  Si  la  plaie  est  profonde  on 
l'emplira  de  charpie  ou  d'étoupe  trempée  dans  une 
des  deux  préparations  mentionnées  plus  haut.  Ou 
bien  l'on  injectera,  matin  et  soir,  un   peu  d'un  de 
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CJS  mcJic.imc.its,  et  l'on  tiendra  la  i)lai'»  ouverte,  en 
y  introduisant  le  doi£:ft  une  ou  d-jux   fois  par  jour. 


XXXII. 
MALADIES   IMAGINAIRES. 

Je  désire  mettre  mes  lecteurs  en  ^arde  contre 
certaines  pratiques  absurdes  et  queliiuefois  cruelles 
auxquelles  ont  trop  souvent  recours  les  charla- 
tans, (les  marcchauN:)  pour  «^ujrir  des  mîiladies  qui 
n'existent  quj  dans  leur  imagination. 

Les  maladies  imaijinaires  plus  communes  sont 
les  ongles  y  1  e  mal  de  corne,  1  a  perte  du  roii^i^  e'  et  1  e  vcrtigo. 


I. 

LES  ONGLES. 

Lorsqu'on  examine  l'œil  d'un  animal,  on  voit 
dans  l'angle  interne  une  membrane  qui  est  immo- 
bile, fixe,  lorsque  rien  ne  menace  l'Oi'gane  de  la 
vision,  mais  qui  glisse  sur  l'œil  aussitôt  que  celui-ci 
est  menacé  de  quelque  danger.  Cette  membrane 
s'appele  l'onglon  ou  le  corps glignUait.  Elle  a  pour 
fonction  de  chasser  de  l'œil  les  corpî  étrangers. 
C'est  cette  membrane  que  les  charlatans  cii lèvent 
lorsqu'ils  ôtent  les  ongles.  Cette  pratique  est  aussi 
stupide  que  barbare  et  je  prie  mes  lecteurs  de 
chasser  ceux  qui  voudraient  y  avoir  recours  sur 
leurs  animaux. 


I 


—  233  — 
II. 

MAL  Dl'.  CORNK. 

La  plaiiclie  de  salut  de  tous  les  charlatans  (^ui 
soignent  les  bestiaux,  c'est  bien  le  mal  de  corne. 
Le  mal  de  corne  c'est  la  maladie  unique  du  bétail 
pour  une  infinité  de  gens,  c'est  la  maladie  la  plus 
connue,  la  plus  générale,  la  plus  populaire  de  toutes 
les  maladies.  Tout  le  monde  soigne  le  mal  de 
corne.  Tous  les  bestiaux  ont  eu,  au  moins  une 
douzaine  de  fois  dans  leur  vie,  le  mal  de  corne. 

Les  cornes  d'une  bête  sont-elles  froides  qu'elle 
a  le  mal  de  corne  !  Sont-elles  chaudes  que  c'est 
encore  le  mal  de  corne  !  A-t-elle  une  mammite, 
une  indigestion,  une  entérite,  etc.,  etc.,  que  c'est 
toujours  le  mal  de  corne  !  Alors  vite,  il  faut  les 
percer  et  y  vider  du  vinaigre,  du  poivre,  du  .sel, 
de  la  térébentine  ;  tous  ces  irritants  descendent 
dan^  les  sinus  frontaux,  et  sortent  par  les  yeux 
et  les  narines.  Pendant  plusieurs  jours  la  pauvre 
bête  a  les  yeux  rouges,  larmoyants,  enflammés,  mais 
les  cornes  sont  guéries,  c'est  le  principal.  Amîs 
lecteurs  rappelez-vous  toujours  que  la  seule  mala- 
die à  laquelle  les  cornes  sont  sujettes,  c'est  la  frac- 
ture. Lorsque  vous  avez  appelé  quelqu'un  pour 
soigner  votre  bete,  s'il  vous  dit  qu'elle  a  le  mal  de 
corne,  examinez  bien  ces  appendices,  et  si  elles 
r^e  sont  pas  cassées,  renierciez  votre  homme  de  ses 
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services.  Mais,  au  nom  de  rhumanitc  et  de  vos 
propres  intérêts,  ne  laisse?;  jamais,  sous  aucun  pré- 
texte, percer  les  cornes  de  vos  animaux  et  surtout 
y  mettre  du  poivre,  du  sel,  ou  toute  autre  chose. 


III. 

PERTE  DU  RONGE. 

Il  n'est  pas  rare  d'entendre  quelqu'un,  parlant 
d'une  bete  malade,  dire  qu'elle  a  perdu  le  rongi\ 
pour  dire  qu'elle  ne  rumine  plus.  Après  avoir 
été  mastiquée,  la  nourriture  passe  dans  l'estomac 
d'où  elle  revient  de  nouveau  dans  la  bouche  pour 
subir  une  nouvelle  mastication.  Cette  seconde  mas- 
tication est  ce  qui  constitue  la  rumination  ou  le 
ronge.  Or,  l'absence  de  la  rumination  est  un  signe 
certain  de  maladie,  car  elle  est  un  des  actes 
essentiels  de  la  digestion.  Ce  peut-être  une  mala- 
die des  organes  digestifs  ou  de  toute  autre  série 
d'organes.  Ds  sorte  qu'il  est  donc  bien  inutile 
de  remettre  le  roui^e  à  une  bête,  au  moyen  de 
pelottes  de  foin"coupé  ou  toute  autre  chose.  Non  ! 
que  l'on  tâche  de  découvrir  la  vraie  maladie,  et 
après  un  traitement  judicieux,  lorsque  la  maladie 
sera  guérie,  la  rumination  se  fera  de  nouveau. 
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IV. 

LE  VERTIGO. 

Sous  ce  nom  on  désigne,  dans  les  campagnes, 
une  maladie  imaginaire  de  la  queue.  Elle  est  guérie 
au  moyen  d'incisions  longitudinales,  faites  à  cette 
appendice,  dans  lesquelles  on  met  du  poivre,  du 
sel  et  autres  épiccs. 

Mes  lecteurs  devront  voir  à  ce  que  ce  traitement 
ne  soit  plus  appliqué  à  leurs  bêtes  à  corne. 
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8.  Diarrhée , 187 

9.  Diarrhée  des  veaux 188 

10.  Inflammation  d'intestine 189 

11.  Bronchite 191 

12.  Fièvre  vitulaire 191 

13.  Chute  du  vagin  et  de  la  matrice 19< 

14.  Avortement 199 

15.  Maladie  du  pis 201 

16.  Pissement  du  sang 202 

17.  Des  poux 203 

18.  Piétin  (crevasse  entre  les  ongles) 204 

19.  Eaux  aux  jambes.... , 206 

20.  Crevasse  au  paturon 207 

21.  Aphthes  contagieuses 2ll 

22.  Dartres 213 

23.  Gale 213 

24.  Verrues— fies— poireaux 215 

25.  Fracture  des  cornes 216 

26.  Foulure  des  pied* 217 

27.  Clou  dans  le  pied 218 

28.  Foulure  du  fanon 218 

29.  Charbon 219 

30.  Mal  de  pattes 227 

31.  Plaies  simples 231 

32.  Maladies  imaginaires 232 

1 .  Les  ongles 232 

2.  Mal  de  cornes 233 

3.  Perte  du  rouge 234 

4.  Le  vertigo 236 
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ERRATA. 

Note  de  l'auteur,  2ènie  ligne,  après /«w/'M-,  lisez  un  peu  de. 
Page  8,  14^ine  ligne,  au  lieu  de,  comme  se.s,  IIhcz  comme  ces. 

17.  9èrne  ligne,  au  lieu  de,/^i  du  cheval,  lisez  fils  de  la 
jument. 

:Ut.  21èiue  ligne,  au  lieu  de,  Dv.rhavi,  lisez  Durliams. 

41.  l>ènie   ligne,  au  lieu    de,  rate  persrocrautf,   lisez    r,ifê 
pcrsL-i'énxncc 

42.  Dernière  ligne,  au  lieu  de,  infî-ruurfs,  lisez  infhifurs. 
"     61.  "  "  kr  ail  y  Wstz  bétail. 

M.  2èn»e  ligne,  au  lieu  de,  ctt  articley  lisez  <r  chapitre, 
60.  I9ènie  ligne,  au  lieu  de,  néccssaircy  lisez  nécesscii-es. 
64.  5ème  ligne,  au   ligne  de,   La  productiony  hsez   Le pro- 
duciciir, 
**^     67.  22  '■me  ligne,  au  lieu  de,  vSV  on  y  lisez  Si  Von. 
*'     72    1ère  ligne,  au  lieu  de,  ;w«mi?t',  lisez  nourrice. 
"     72.  20ènieei24  me  ligne,  au  lieu  de,  cascusesyXxH^zcaskHsts. 
"     H2,  6ènie  ligne,  au    lieu   de,    Races  Durham    ou    Courtes 

Cornes,  lisez  Race  Durham  ou  Courtes  Cornes. 
'*     83.  9ènie  ligne,  au  lieu  de,  résourdre,  lisez  résoudre. 
"     100    15ème  ligne,  au  lieu  àe,  garrot,  \\m7j  garot. 
'<     117.  leèine        *'  "  '*  " 

"     117.  26ème  ligne,  au  lieu  de,  ?w/^<? /;r««,  Wsez  rouge,  brune, 
"     11  H.  7ène  ligne,  au  lieude,  «o/r  ^^  <J/rz«r,  lisez  noir-et-blanc, 
"     167.  2lènie  ligne,  au  lieu  de,  esi,  lisez  est. 
"     167.  26è!ne  li;.ne,  au  lieu  de  page,  6S,  lisez  page  r^^. 
''     169.  ISènie  ligne,  au  lieu  de,  «Vjj.'i?,  lisez  ^^-jjrt/. 
"     172.  12ème  ligne,  au  lieu  de,  museau,  lisez  muffle. 
"     172.  23èine  ligne,  au  lieu  dt,  par  minutes,  lisez /«r  minute. 
"     1 73.  1ère  ligne,  au  li<  u  de,  plaines,  lisez  pleines. 
<•     IHO.  2ènie  ligne,  au  Vieu  de,  météoriisaion ,  li.sez  vu'téorisation. 

180.  6è!ne  ligne,  au  lieu  de,  quantité,  lisez  quantité. 

184.  lOèrne  ligne,  aif  lieu  de,  ils,  lifeez  elles. 
"     188.  5ème  ligne,  au  lieu  de,  à  2  onces,  lisez  i  à  2  onces. 
"     >9\K  lOème  ligne,  au  lieu  de,  rrjrî,  lisez  cCT/. 

201.  7  et  ISèiae  ligne,  au  lieu  de,  midction,  lisez  mulsiou. 

212,  Même  ligne,  au  liea  de,  indunations,  lisez  indurations. 
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